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ASTRONOMIE, — Le sidérostat de Léon Foucaurr. 


« M. H. Sunre-Craire Device met sous les yeux de l’Académie le 
sidérostat de Léon Foucault, œuvre posthume de notre regretté confrère. 

» Léon Foucault est mort au milieu de ses travaux les plus importants, 
pendant qu'il faisait de magnifiques projets, dont l'exposition méthodique 
et claire, dans le langage original qu’il adoptait alors, charmait quelques 
amis intimes auxquels il se confiait. Il est mort sans avoir publié tous ses 
travaux et sans avoir donné le complément de ceux qu’il avait commencés. 

» L'Empereur a su toutes ces circonstances, et Jui, qui avait aidé et en- 
couragé notre confrère (1) dans ses recherches, qui l'avait entouré d'une 
protection efficace, il a voulu assurer, sur les fonds de sa cassette, la con- 
tinuation et la publication complète des OEuvres de Foucault. Quelques- 
unes, et des plus importantes, n’existaient en partie que dans la mémoire 
de quelques amis, auxquels il avait communiqué ses découvertes et ses 
projets. 


(1) Et bien d'autres Savants. 
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» C’est une Commission composée exclusivement de ces confidents de 
Foucault, que l'Empereur a chargée de la pieuse mission dont il prenait 
généreusement l'initiative, et c’est un des instruments rêvés par Foucault 
que je viens aujourd'hui présenter à l’Académie au nom de cette Com- 


mission. . 

» M. Ad. Martin a déjà décrit la méthode qui a servi à amener à la per- 
fection le miroir plan, nécessaire au sidérostat. M. Eichens, guidé par 
M. Wolf et animé du plus profond dévouement à la mémoire de Foucault, 
a construit ce magnifique instrument avec un talent que l’Académie peut 
apprécier. Enfin, M. Wolf s’est chargé de rédiger la Note qui va suivre et 
qui donne, du sidérostat, la description la plus claire et la notion da plus 
complete, » 


- Note sur le sidérostat de 1. Foucault; par M. C.Worr. 


« Je ne veux pas donner ici la description détaillée de l'instrument, je me borneraïi à dire 
ce que devait être le sidérostat dans les vues de Foucault, et à exposer les principes de la 
construction de cet appareil. 

» Les lunettes astronomiques; dans leur emploi comme instrument méridien ou comme 
appareil parallactique, sont exposées à des flexions nuisibles à la précision des observations ; 
de plus, l’astronome doit se déplacer avec l’oculaire et, par suite, est souvent forcé d'observer 
dans des positions incommodes. Ce que les Allemands ont cherché à faire pour les cercles 
méridiens par l'emploi de la lunette brisée ou mieux de la lunette droite à prisme, L. Fou- 
cault, avec bien plus de raison, a voulu le réaliser pour l’équatorial : quelle que soit la gran- 
deur et la puissance de l’instrument d'observation, faire passer tout le ciel devant l’obser- 
vateur, sans que celui-ci ait à se déplacer, ou à déplacer l’instrument,. 

» L'avantage de cette solution devient surtout marqué, lorsqu'il s’agit de lunettes gigan- 
tesques, comme celle dont Foucault avait entrepris la construction dans les dernières années 
de sa vie. Une lunette, montée équatorialement, exige un tube rigide, un pied parallactique 
et un toit tournant : trois problèmes de mécanique dont la solution devient de plus en plus 
difficile à mesure que les dimensions de la lunette augmentent. 

» Unelunette, couchée horizontalement dans une position invariable, devant laquelle un 
miroir plan amène successivement les différents points du ciel : tel était l’idéal qu'avait révé 
Foucault, et qui offre, en effet, à côté de quelques inconvénients, des avantages réels. Plus 
de tube qui fléchit inégalement, et dans lequel l’air confiné dévie irrégulièrement les rayons 
lumineux ; plus de pied parallactique gigantesque ; surtout plus de coupole ou de tour mo- 
bile, de construction coûteuse et trop souvent imparfaite. Un sidérostat, même de grandes 
dimensions, n’offrira pas, dans les pièces qui le composent, de flexions nuisibles ; il n’exi-. 
gera qu’une couverture relativement très-petite. C’est à ce point de vue qu’il convient de 
considérer d’abord le petit sidérostat actuel : construit pour une lunette de 20 centimètres 
d'ouverture, par conséquent de 2",40 au moins de distance focale, qui, montée équatoriale- 
ment, exigerait une coupole de 3",50 de diamètre, il ne demande qu’une maisornette mo- 
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bile de 1 mètre de large, sur 1,50 de long et 2 mètres de haut. Il montre la possibilité de 
résoudre économiquement le problème pour les plus grands instruments, Nous verrons plus 
loin quels inconvénients doivent étre mis en balance de ces avantages, pour l’astronomie de 
précision. 

» L. Foucault, avant tout physicien, voyait dans le sidérostat l’auxiliaire indispensable 
de l’astronomie physique. Il n’est point d’observateur qui n’ait eu à lutter contre les diffi- 
cultés que présente l'adaptation, à la luneite d’un équatorial, d’un grand spectroscope, des 
chambres photographiques, des appareils de projection ou de recherches photométriques. 
Toutes ces difficultés disparaissent par l'emploi du sidérostat. Les instruments des cabinets 
de physique, quels que soient leur poids, leur volume et leur forme, viennent se placer de- 
vant le foyer de la lunette, comme devant le porte-lumière de la chambre obscure, Et l’astro- 
nome étudie la lumière de tous les astres dans les mêmes conditions où le physicien a étudié 
la lumière solaire. 

» Par là, bien des expériences, aujourd’hui presque inabordables, se réalisent aisément, 
et particulièrement celles qui exigent une stabilité parfaite de l'instrument de mesure; telles 
sont les déterminations des positions absolues des raies spectrales et des déplacements de ces 
raies, les mesures photométriques, etc. 

» Cependant, entre l’héliostat et le sidérostat existe une différence profonde qu’il ne faut 
pas perdre de vue. Au premier, le physicien demande seulement de renvoyer dans une di- 
rection constante la lumière d’un astre, sans se préoccuper de la source lumineuse elle- 
même ; ce sont les rayons réfléchis qu’il étudie, et non la source de lumière. Le sidérostat 
doit donner plus : une image du ciel qui soit la représentation identique du ciel et de son 
mouvement, Le problème ainsi posé s’était naturellement présenté à l’esprit de beaucoup de 
personnes. Foucault a pu le résoudre, parce qu’il avait la solution de ses deux parties : il 
avait, par son régulateur, obtenu le mouvement uniforme; il avait aussi réalisé le plan op- 
tique, cette merveille que Gambey et Arago déclaraient impossible. 

» On sait aujourd’hui comment peut s’obtenir et se vérifier un miroir plan irréprochable. 
Le miroir du sidérostat, essayé sur le ciel avec l’excellente lunette de Cauche, de 16 centi- 
mètres d'ouverture, qui appartient à l'Observatoire, et des grossissements de 100 à 300 fois, 
ne produit aucune déformation du faisceau provenant d’une étoile, sous une incidence de 
plus de 45 degrés. 

» Le principe géométrique du sidérostat est le même que celui du grand hèliostat de 
L. Foucault. Mais, destiné à l’observation des astres dans la région la plus intéressante du 
ciel, comprise entre le pôle et l'horizon sud, l'instrument, à l'inverse des héliostats, renvoie 
les rayons du nord au sud dans le plan du méridien et suivant une direction presque hori- 
zontale. De là la position du miroir du côté de l’extrémité inférieure de l’axe horaire. 

» Nous avions, pour nous guider dans la construction du sidérostat, deux petits modèles 
en dé. l’un exécuté en 1866 pour l'Observatoire, l’autre construit pour L. Foucault, re- 
PE l'appareil qu’il voulait placer à son observatoire de la rue d’Assas. 

» Tout l'instrument repose sur un socle en fonte muni de trois vis calantes, avec mouve- 
ment de réglage en azimut, On y distingue trois parties : le miroir et sa monture, le méca- 
nisme transmetteur du mouvement et le régulateur. 

» Le miroir est porté par un axe horizontal au sommet de deux montants verticaux pou- 
vant tourner autour d’un centre. Ce mouvement est facilité par une couronné de galets 
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cachés dans le pied du miroir, et qui donnent une mobilité parfaite. Le miroir est maintenu 
dans son Larillet par trois taquets extérieurs et par trois ressorts à boudin qui le pressent contre 
eux sans le déformer. La condition de perpendicularité de la queue directrice à la surface 


réfléchissante se trouve ainsi assurée par un rodage exact de la couronne du barillet. 
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» La direction du rayon incident étant représentée par l'axe de la fourchette en alumi- 
nium articulée à l’extrémité inférieure de l’axe horaire, et la longueur de cette fourchette 


a Un 


ÿ 


étant égale à la distance de son axe d’articulation à l’axe horizontal du miroir, la ligne qui 
joint les milieux de ces deux axes représente la direction constante du rayon réfléchi. Cette 
direction est ici inclinée de ro degrés au-dessous de l’horizontale, dans le but de permettre 
l'observation des astres très-voisins de l'horizon sud, par-dessus la lunette et son recou- 
vrement, 


» Pour amener dans l’axe de cette lunette les rayons provenant d’un astre dont la distance 
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polaire et l'angle horaire actuel sont donnés, on débraye d’une part l'axe horaire au moyen 
de la vis de serrage qui se voit à la partie supérieure de l'instrument, de l’autre le cercle 
gradué dont la fourchette directrice occupe un diamètre, On amène sous l'index de ce cercle 
la graduation correspondante à la distance polaire de l’astre, sous l'index du cercle horaire 
celle qui répond à l’angle horaire, et l’on fixe les deux cercles. A partir de cet instant, l’ac- 
tion du mouvement d'horlogerie amène constamment dans la lunette les rayons venant de 
l’astre à observer. 

» Ce mouvement et son régulateur sont la reproduction aux deux tiers de l'appareil de 
L. Foucault, construit par M. Eichens pour l'Exposition universelle de 1867. Ce même 
moteur a été, depuis cette époque, adapté à plusieurs grands équatoriaux et donne un mou- 
vement d’une régularité parfaite. 

» Ici, comme dans un équatorial, il est nécessaire de disposer de moyens de rappel, 
pour faire varier de petites quantités, ou l’angle horaire, ou la distance polaire. La varia- 
tion de l'angle horaire s'obtient, sans arrét du mouvement, à l’aide d’un rouage satellite 
semblable à celui que M. Eichens adapte depuis longtemps aux équatoriaux. Celle de la dis- 
tance polaire pendant le mouvement était plus délicate à produire : il fallait agir, à l’aide 
d’ane manette immobile, sur le cercle qui porte la fourchette, à l’extrémité d’un axe mobile, 
sans altérer le mouvement de cet axe. 

L. Foucault avait seulement indiqué le problème, et en avait fait entrevoir la solution 
à l’aide d’un rouage satellite, mais sans donner de vive voix ou laisser dans ses papiers 
aucune description du système qu’il prétendait appliquer. M. Eichens a résolu la question 
d’une manière très-élégante : la description de ce mécanisme, assez compliquée, ne peut 
trouver place ici. Nous dirons seulement que la solidarité de l’axe horaire et du cercle de dé- 
clinaison est établie par l'intermédiaire du rouage satellite sur lequel agit le pignon .de rap- 
pel, et de telle façon que, tandis que l’on fait varier la distance polaire, le mouvement horaire 
continue sans altération. 

» Si l'observateur veut déterminer les positions relatives de deux astres un peu éloignés, 
a arrête le mouvement d’ horlogerie, et observe dans le miroir fixe, comme il ferait à l’aide 
d’un appareil parallactique ordinaire, mais sans avoir à se déplacer lui-même, quelle que soit 
la portion du ciel qu'il explore.Cet avantage, il est vrai, se trouve acheté par un inconvénient, 
qui a paru à quelques astronomes constituer une objection contre l'emploi du sidérostat dans 
les mesures micrométriques, mais dont il ne faut pas cependant s’exagérer la gravité. La di- 
rection apparente du mouvement diurne change chaque fois que l’on déplace le miroir ; 
chaque nouvelle détermination des positions relatives des deux astres exige donc un nou- 
veau réglage de la direction des fils du micromètre. L'expérience a montré que ce même 
inconvénient, qui existe dans l’usage des télescopes à oculaire mobile, n’entraïîne pas une 
perte de temps considérable; il est donc permis de ne pas s’en préoccuper ici outre mesure. 

L'effet de cette variation de la direction apparente du mouvement diurne està prendre 
en plus sérieuse considération, lorsque, le miroir étant en marche, on voudra effectuer des 
mesures micrométriques d'étoiles doubles, Cette direction, en effet, est l’origine des angles 
de position, et puisqu'elle varie à chaque instant, la mesure de ces angles semble rendue 
impossible, Mais à un instrument nouveau, répondent des méthodes particulières de mesure. 
On ne demande pas à un instrument azimutal les éléments que fournit directement un équa- 
torial. Ici la fixité du micromètre engagera probablement à mesurer les angles de position 
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à partir de la verticale ou de l'horizontale. La connaissance de l’heure de l’observalion suf- 
fira ensuite pour réduire les observations à la forme ordinaire. : 

» La perte de lumière que fait éprouver la réflexion ne peut être de nié Re notable. 
Les expériences de L. Foucault ont démontré que l'argent poli des miroirs réfléchit les £ de 
la lumière incidente; et l'expérience prouve que ce poli se conserve un temps très-long. La 


réargenture est d’ailleurs aujourd'hui une opération facile. 

» Un défaut plus réel du sidérostat, c’est de ne pas permettre l'exploration de toutes les 
parties du ciel. La région utilisée par un miroir qui réfléchit horizontalement vers le sud 
s'étend depuis l'horizon sud jusqu’au pôle ; pour le reste du ciel, il faudrait un sidérostat 
renvoyant les rayons vers le nord, établi par conséquent dans les conditions du grand hélio- 
stat de L. Foucault. 

» Enfin, comme instrument réflecteur, et aussi en raison du mode de liaison du miroir à 
l’axe horaire, le sidérostat doit être très-sensible aux trépidations du sol et aux mouvements 
atmosphériques. L'expérience qui va être faite de l'instrument, grâce à la libéralité de l'Em- 
pereur, permettra de le juger à ces différents points de vue. » 


M. LavGrer, à l’occasion de la Communication de M. H. Sainte-Claire 
Deville, prend la parole en ces termes : 


« Je n’ai rien à ajouter à ce que vient d’entendre l'Académie sur le sidé- 
rostat de L. Foucault, mais je désire dire quelques mots sur le miroir 
plan qui y est adapté et qui a été construit par M. Martin ; j'ai été à même 
de suivre son travail, et j'ai constaté, à plusieurs reprises, l'efficacité des 
retouches qu’il a pratiquées sur différents points du miroir. Dans mon 
opinion, la méthode imaginée par L. Foucault pour étudier les surfaces 
réfléchissantes présente dans l’application d’assez grandes difficultés; mais, 
après avoir vu la manière d’opérer de M. Martin, je demeure convaincu 
qu'un ouvrier capable et instruit peut acquérir comme lui toute l’habileté 
nécessaire à la construction du miroir plan et des surfaces paraboliques. 
Je crois devoir rappeler ici qu'Arago avait indiqué, il y a une vingtaine 
d'années, tout le parti que l’astronome pourrait un jour tirer de l'emploi 
du miroir plan pour ses observations, et en particulier pour l'étude des 
instruments divisés. À l’époque où Arago parla pour la première fois de 
ces applications, les opticiens n'étaient pas en mesure de construire une 
surface d’une étendue suffisante, jouissant de cette propriété de ne pas 
changer le foyer astronomique des lunettes douées d’un pouvoir grossissant 
considérable. Aujourd’hui que le miroir plan peut être obtenu avec toute 
l'exactitude désirable, l'astronomie est en possession d’un nouveau moyen 


F RE 
d'investigation qui permettra de reculer encore la limite d’exactitude que 
les observations ont atteinte, » 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Observalions au sujet d'une Note de M. Trouvé, du 


29 novembre dernier, sur un explorateur électrique; par M. P.-A. Favre. 
(Extrait.) 


« Dans une Note lue à l’Académie, le 29 novembre, M. Milliot, énumé- 
rant les diverses méthodes d'exploration pour reconnaitre la préseuce de 
projectiles métailiques dans les plaies d’armes à feu, signale la méthode 
d'exploration électrique, dont il semble croire que M. Trouvé est l’inven- 
teur. Un appareil de M. Trouvé a été en effet présenté à l’Académie dans la 
même séance. 

» Mais M. Trouvé n’a pas imaginé la méthode; il n’a pas fait construire 
le premier appareil explorateur, avec ses trois organes nécessaires (la sonde 
voltaique, le couple électromoteur et le révélateur du passage du courant 
à travers le projectile), parmi lesquels la sonde voltaique, le seul organe 
essentiellement chirurgical, constitue la véritable invention. M. Trouvé n’a 
fait que modifier ces organes, dans le but de rendre l’appareil, qui avait 
déjà été expérimenté avec succès, susceptible de satisfaire davantage aux 
exigences de la méthode que j'ai fait connaître il y a sept ans. C’est ce que 
M. Gavarret a eu soin de faire ressortir en présentant à l’Académie de Mé- 
decine, il y a quelques mois, l’appareil construit par M. Trouvé, et que ce- 
lui-ci vient de soumettre à l'appréciation de l'Académie des Sciences; c’est 
ce qui ressort également de ce que je vais rappeler. 

» En. 1862 (Comptes rendus, t. LV, p. 719), j'ai présenté une Note 
qui contenait l’exposition d’une méthode d'investigation chirurgicale au 
moyen du courant électriqne. 

» Quelques jours après cette Communication, M. Nélaton, dans une 
conférence pratique sur la recherche des projectiles métalliques dans les 
plaies d'armes à feu et en employant l'appareil décrit plus bas, et qui lui 
avait été remis par M. Gavarret, à bien voulu expérimenter cette nouvelle 
méthode d'exploration, et consacrer sa valeur en signalant l’existence et 
la position d’une balle perdue au milieu des os du pied. 

» Voici comment j'ai reproduit les termes mêmes de ma Note, dans une 
Notice publiée en 1868 (1) : 


* . * 4 . « ? on 
Ce moyen d'investigation électrique, reposant sur l'emploi d’une sonde voltaique, peut 


(1) Notice sur les travaux scientifiques de M. Favre; imprimerie Gauthier -Villars, 


août 1862. 
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mettre fin aux incertitudes du chirurgien et lui permettre de décider si un corps dur que 
rencontre la sonde au fond d’une plaie est bien un corps métallique. 
L'appareil employé à cet effet se compose d’une sonde creuse ordinaire dont lextrémité 


mousse est percée d’une petite ouverture pouvant livrer passage aux extrémités pointues 
de deux fils d'acier qui occupent l’intérieur de cette sonde, Les fils d’acier communiquent 


avec un couple voltaïque (1). 

Une petite boussole (2) interposée dans le circuit permet de reconnaître, par la dévia- 
tion de l’aiguille, si un corps conducteur a établi la fermeture du circuit dans l’intérieur de 
la plaie, ce qui arrivera si, la sonde ayant rencontré le corps résistant, les pointes que l’on 
fait sortir alors sont venues butter sur un corps métallique. Ces pointes ayant une rigidité 
suffisante, l'opérateur est toujours sûr d'arriver au contact métallique, lors même que le 
projectile serait oxydé, enkysté, ou bien encore recouvert d’un fragment de tissu quelconque 
entraîné. 


Et je dois ajouter : lors méme que le projectile reposerait sur un fond peu 
résistant. » 


M. Le MarécHaz VaLanr communique à l’Académie une Lettre qu'il 
vient de recevoir de M, Pasteur, des environs de Trieste. M. Pasteur espère 
pouvoir profiter de son séjour à Trieste pour achever un ouvrage quil 
prépare sur la séricicullure, et pour organiser sur une grande échelle des 
éducations industrielles de vers à soie, d’après son système. 


MÉMOIRES LUS. 


MÉGANIQUE. — Sur les systèmes de vannages métalliques.qui exigent le minimum 
de traction; par ME. Haron DE LA GOUPILLIÈRE. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Combes, Delaunay, Phillips.) 


« Ayauteu à m ‘occuper de la construction d’un barrage : assez important, 
je me suis posé la question suivante, dont il ne sera peut-être pas sans utilité 
de faire connaître la solution pour les travaux analogues. Une hauteur 


u 
(1) J'ai recommandé le couple de Smée, parce que son énergie voltaique est trop faible 
pour qu’on puisse craindre l’électrolyse du liquide de la plaie au contact des électrodes de 
la sonde. En effet, l'aiguille de la boussole n’est nullement influencée tant que les pointes 


d'acier ne sont pas au contact des projectiles métalliques; mais, dès que ce contact 


a lieu 
la déviation est de 70 degrés environ. : 


' (2) La boîte qui renferme la pile et qui porte la boussole n’a pas plus de 6 centimètres 
e côté. 


( 4229 ) 
d’eau étant fractionnée en plusieurs vannes superposées, au nombre de n, 
les graduer de manière que l'effort de traction soit réduit au minimum 
absolu dont il est susceptible, en ayant égard à la variation des pressions, 
des frottements et des poids; et qu’il en soit de même du travail total 
d'extraction, si cette condition est compatible avec la première, ce que l’ana- 
lyse montrera. | 

» Avant tout, le principe même du fractionnement de la hauteur, quand 
celle-ci devient un peu considérable, se recommande par de nombreux 
avantages, parmi lesquels il suffira de citer les snivants. Il diminue l'effort 
à développer pour l’ouverture complète, en scindant l'opération en plusieurs 
autres. Il le restreint de même pour une ouverture partielle quelconque, en 
n’obligeant à soulever de cette hauteur que la vanne supérieure, qui suf- 
fira ordinairement pour les variations du cours d’eau, et non tout l’ensemble 
de l'appareil. La subdivision en parties distinctes fournit un moyen très- 
simple, pour la fabrication, de leur donner une résistance proportionnelle 
aux pressions variables qu’elles supportent, C’est évidemment la règle de 
construction la plus rationnelle et celle que j'adopte pour base dans cette 
étude. De plus, en plaçant les vannes dans des glissières différentes, on leur 
laissera toute indépendance, de sorte que le coincement de l’une d'elles 
ne mette aucun obstacle à la levée de celles qui lui sont inférieures. Ce dis- 
positif permet enfin de restreindre la hauteur des glissières hors de l’eau à 
une dimension commode, non encombrante, ce qui réduit d’autant la dé- 
pense d’établissement et le travail d'extraction. 

» Pour ajouter à ces avantages généraux le bénéfice décisif qui résultera 
de la réduction de la résistance à son minimum, par une détermina-. 
tion convenable de la graduation, je commence par établir que ce minimum 
d’effort sera atteint si les hauteurs sont calculées de manière à rendre la 
traction égale pour toutes les vannes. Il reste alors à déterminer l'échelle 
des hauteurs, pour réaliser cette condition. 

» Pour traiter la question d’une manière complète, j'envisage à la fois 
le frottement des vannes et leur poids, en ayant égard, pour ce dertiier, aux 
exigences des constructions métalliques qui composeront chaque vanne de 
pièces, armées de calibres croissants avec la profondeur, recouvertes d’une 
tôle uniforme du haut en bas de appareil. On se trouve ainsi conduit à 
une équation aux différences finies, dont l'intégrale est compliquée de radi- 
caux : détails de calcul que je suis forcé de supprimer dans une simple lec- 
ture, bien qu'ils constituent toute la difficulté de la question. 


C.R., 1869, 2° Semestre, (T. LXIX, N° 24.) 162 
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» Si l'on pose, en second lieu, la condition du minimum dé travail, elle 
fournit une autre équation aux différences finies, encore plus compliquée, 
car elle est du second ordre et du second degré. 

» Une intégrale singulière fait connaître le maximum, qui doit être en 
effet fourni par la même équation. Le minimum est donné par l'intégrale 
ordinaire. Celle-ci a la forme d’une factorielle, dont les termes sont des 
espèces de fractions continues, plus compliquées que les fractions continues 
ordinaires. Elles renferment, en outre, des quantités irrationnelles, et cepen- 
dant la factorielle elle-même est toujours commensurable, comme je m'en 
suis assuré. Cette seconde série s'exprime donc en définitive, quand on en 
vient aux nombres, par des fractions ordinaires. A la vérité, les deux termes 
de ces fractions deviennent rapidement de très-grands nombres, mais c’est 
lorsqu'on a franchi les limites que la pratique impose nécessairement au 
nombre des étages de vannes. 

» Il se présente alors une circonstance assez curieuse. Les deux gradua- 
tions, quoique procédant de lois si différentes, conduisent à des valeurs 
presque identiques du travail total; ce qui n'aurait plus lieu, au contraire, 
avec une vanne unique régnant sur toute Ja hauteur, ou avec des vannes 
toutes égales. Le principe que je propose peut donc être considéré comme 
joignant, à la propriété absolue du minimum d’effort, celle du minimum 
presque complet du travail. Je montre même, par une discussion de détail, 
qu’en tenant compte des perturbations secondaires, le miniruium absolu du 
travail tend à se rapprocher encore davantage des valeurs qui correspondent 
à la première série. 

» Je pourrais enfin ajouter que ce système ést également celui qui assu- 
rera le dégorgement de l’eau le plus rapide, en cas de danger. Mais je 
n'insisterai pas davantage. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


RE. Le Minisrre Des 'L'RAvVAUX PUBLICS prie l’Académie de vouloir bien lui 

. A . . # . . . Pr . \ . 
faire connaitre son opinion sur les Mémoires qui lui ont été soumis, à di- 
verses reprises, par M. Desmarets, sur l’origine du nitre. 


(Renvoi aux Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, 
Dumas, Regnault.) 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la dispersion de la lumière. Mémoire 
de M. M. Riceur, présenté par M. Combes. (Extrait par l’Auteur.) 


(Commissaires : MM. Bertrand, Serret, Fizeau.) 


« L'expérience démontre que les vibrations sonores se transmettent dans 
l'air avec une vitesse indépendante de la hauteur du son; les vibrations lu- 
mineuses se propagent aussi dans l’éther libre avec une vitesse indépendante 
de la longueur d'onde. Un rayon rouge et un rayon violet émis au même 
instant par une étoile fixe viennent au même instant frapper le regard de 
l'observateur, si immense que soit l'espace parcouru. Il n’en est plus de 
même lorsque la lumière pénètre dans les corps transparents. Les rayons 
de diverses longueurs d’onde se transmettent avec des vitesses décroissantes 
du rouge au violet, et l’on désigne sous le nom de dispersion cette propriété 
des corps transparents, qui est caractéristique pour chacun d'eux. C’est 
grâce à la dispersion qu’un faisceau de lumière blanche s'étale, suivant un 
spectre, par son passage à travers un prisme. 

» La Note que nous avons l'honneur de soumettre à l’Académie a pour 
but de faire connaître à la fois la cause de la dispersion et la loi très-simple 
à laquelle elle est soumise. 

» Dans üne première Partie, nous établissons, par des considérations en 
quelque sorte élémentaires, une équation du mouvement oscillatoire d’une 
onde plane polarisée, en tenant compte de ce fait que tout corps est com- 
posé de molécules placées à des distances finies les unes des autres. Nous 
admettons que, dans un corps cristallisé, toutes ces molécules sont de même 
grandeur et qu'elles sont régulièrement distribuées, de telle sorte qu'entre 
deux plans parallèles équidistants il existe partout un même nombre de 
systèmes moléculaires. 

» Le développement en série de l'équation du mouvement oscillatoire 
ainsi obtenue permet, dans une première approximation limitée aux deux 
premiers termes du développement, de retrouver la formule de Cauchy. Au 
lieu de développer l'équation en série et de procéder ainsi par approxima- 
tions successives, nous posons directement le terme général de l'intégrale 
complète, et nous obtenons d’une manière rigoureuse la vitesse de propa- 
gation d’nne onde de longueur déterminée. Le problème de Ia dispersion 
se trouve alors résolu pour les cristaux homoédriques. 

» La formule que nous obtenons est la suivante : 


.. Rar _ par, 
sin D ANR 14 


(MES 20) 
R est l'indice de réfraction qui correspond à une onde de longueur L. 

» Cette formule ne contient que deux constantes & et p, qui ont une 
signification physique parfaitement déterminée; « est la distance minima de 
deux plans parallèles au plan de l'onde et partageant le milieu vibrant en 
tranches de même constitution moléculäire; p est l'indice de réfraction limite 
pour les grandes longueurs d'onde, l'orientation des plans d’onde et des 
vibrations étant supposée constante : p varie avec cette orientation suivant 
des lois connues. 

» Dans une deuxième Partie, nous comparons la formule trouvée pour 
la dispersion avec les résultats de l'expérience; des tableaux détaillés ont 
été dressés pour le quartz et le spath d'Islande, dont les indices de réfrac- 
tion ont été observés par M. Mascart dans toute l’étendue du spectre, de- 
puis le rouge extrême jusque dans les régions ultra-violettes. 

» Les différences entre le calcul et l'expérience (soit environ 4 de la 
valeur des indices) ne dépassent pas, pour les séries observées par M. Mas- 
cart, les différences qui existent entre les nombres trouvés pour une même 
raie avec des prismes de quartz différents par des observateurs tels que 
Rüdberg, Esselbach et M. Fizeau. 

» Enfin, comme la formule de la dispersion est basée sur l’hypothèse 
d’une égalité parfaite des molécules et d’une distribution parfaitement ré- 
gulière, et que l'expérience démontre que cette formule s'applique avec une 
grande exactitude aux corps non cristallisés, mais bien homogènes, comme 
le flint ou le crown des instruments optiques, nous calculons, pour ces 
substances comme pour le quartz et le spath, la distance minima « de deux 
plans parallèles partageant le milieu vibrant en tranches de même consti- 
tution moléculaire. Nous trouvons ainsi que cette distance moléculaire &, 
exprimée en dix-millionièmes de millimètre, est égale: 


pour le rayon ordinaire du quartz........ à 252,33 
» extraordinaire du quartz.... à 252,33 
» ordinaire du spath ........ à 300,59 
» extraordinaire du spath..,,. à 240,48 


pour un prisme de flint de M. Steinheil.... à 347,51 


» On sait que la longueur d’onde pour la raie D est égale à 5888,00. 

» On peut ainsi se faire une idée nette de cette distance «, qui est étroi- 
tement liée à la distance moléculaire; on voit que, pour les substances énu- 
mérées, elle entre de 17 à 25 fois dans la longueur d’onde correspondant 
à la raie D. 


» La distance absolue des atomes de l’éther est une tres-petite fraction 
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de la distance des molécules pondérables, et il doit exister dans l’éther libre 
des ondes beaucoup plus courtes que la distance « calculée pour divers corps. 
Une nouvelle loïde réfraction régit le passage de ces ondes très-courtes à 
travers les diverses tranches d'épaisseur «, qui sont de véritables milieux 
périodiquement uniformes, pour lesquels l'indice de réfraction est moindre 
que pour l’ensemble du milieu considéré; ces ondes invisibles, extrémement 
courtes, forment un spectre à part, qui se projette en partie sur le spectre 
lumineux, vers la raie À, mais s’étend bien au delà de l’extrême rouge, où 
sa présence est accusée par les appareils thermoscopiques. 

» Nous établissons ainsi une différence caractéristique entre les vibrations 
lumineuses de longue période, comprises dans la partie ultra-rouge du 
spectre, et les vibrations calorifiques dont l'existence est incontestable dans 
cette même région. 

» La formule de la dispersion donne la limite précise au delà de la 
raie À du spectre formé par les vibrations de longue période. 

» En explorant les régions qui dépassent cette limite, toute vibration de 
longue période est nécessairement exclue; on ne trouve plus que des vi- 
brations extrêmement rapides, dont la puissance vive est considérable et qui 
constituent, pour ainsi dire, de la chaleur pure, par opposition à la chaleur 
lumineuse ». 


M. Cnamarp adresse une nouvelle Note concernant la direction des 


aérostats. 
(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


M. A. Drouer adresse, pour le concours du prix Bréant, une brochure 
sur « le collodion riciné », accompagnée d’une Note manuscrite iudiquant 
les parties sur lesquelles il désire attirer plus spécialement l'attention de 
la Commission. 

(Renvoi à la Cominission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


M. re Secrérame perpéruez signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 1° un Dictionnaire de Botanique, de M. Germain de Saint- 
Pierre; 2° un ouvrage de M. Rambosson sur « les Pierres précieuses et les 
Principaux ornements »; 3° un ouvrage de MM. C. et À. Muller sur « les 
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Oiseaux chanteurs des bois et des plaines », avec une introduction de 
M. Champfleury; 4° un ouvage de M. Cordier, sur les Champignons de Ja 
France; 5° un ouvrage de M. 4. Mangin, sur «les Plantes utiles»; 6° un 
ouvrage de M. H. Lecoq, portant pour titre « le Monde des fleurs »; 7° un 
autre ouvrage de M. 4. Mangin, intitulé « Nos ennemis et nos alliés »; 
8° un nouveau volume des « Merveilles de la Science » de M. L. Fiquier; 
9° un nouveau volume des « Grandes usines » de M. Turgan. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — De l’origine de la bande lumineuse que l'on aperçoit 
sur les épreuves photographiques des éclipses prises dans diverses occasions. 
Note de M. H. Morron, présentée par M. le Général Morin. 


« Pendant la marche de l’éclipse du 7 août dernier, je remarquai, sur 
les épreuves négatives des phases partielles obtenues par la section d’ob- 
servateurs au groupe auquel je m'étais joint, une augmentalion prononcée 
de l’opacité du dépôt d'argent, en contact avec le côté avançant de la Lune. 
Lorsque, à notre retour à Philadelphie, toutes les épreuves négatives prises 
par les deux autres sections me furent remises, j'y reconnus la même anpa- 
rence caractéristique variant seulement légèrement d'intensité, ce qui per- 
mettait de les distinguer. Ce fait fut remarqué par tous ceux qui s’étaient 
chargés de prendre ces épreuves. Bien des observations ont été faites à ce 
sujet, et l’on en a tiré diverses conclusions. Dans les images sur papier 
obtenues au moyen de ces épreuves négatives, cette densité locale du dépôt 
d'argent produit une bande lumineuse en contact avec le disque de la Lune. 

» Une apparence analogue à celle-ci avait été remarquée par M.Alexander, 
ainsi que par M. de la Rue, sur les épreuves photographiques de l’éclipse 
de 1860; et, tandis que M. Challis et M. Alexander l’attribuaient, à l’in- 
fluence d’une atmosphère lunaire très-rare, elle était expliquée, par M. de 
la Rue et par l’Astronome royal, comme un simple effet secondaire.- 

» L’'Astronome royal a, en outre, montré dans des Notes publiées dans 
les Mémoires de la Société royale d’ Astronomie, du 13 novembre 1863 et du 
20 juin 1864, qu'aucun effet semblable ne pouvait être produit par une 
atmosphère lunaire, s’il en existait. Il rejette, en conséquence, avec raison, 
une semblable supposition, et montre, par des expériences concluantes, que 
la légère bande lumineuse des images imprimées soumises à son. examen 
est le résultat d'une illusion d'optique, et non un effet réel. 

» En répétant cependant les mêmes expériences sur de bonnes images 
de nos épreuves, nous n'avons pas obtenu les mêmes résultats,et, en outre, 
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l’opacité réelle de nos épreuves négatives semblait exclure l'explication 
précédente, comme s'appliquant à la totalité de l'effet observé. 

» J'ai fait, en conséquence, l'expérience suivante. J'ai transformé une 
épreuve photographique du Soleil, prise un instant après le premier contact, 
en un croissant, en Collant partiellement dessus un morceau circulaire 
obscur de papier, tiré. d’une autre image. Cette épreuve a présenté anssi 
par la photographie une bande lumineuse nette, semblable à celles qui 
résultent du contraste, et qui se produirait sans aucun doute dans les 
épreuves examinées par l’Astronome royal. 

» J'avais ainsi photographié cette image artificielle d’une éclipse, dans 
les circonstances où les épreuves négatives présentaient un dépôtintense sur 
un bord (celui du côté de la Lune) et qui donnait des épreuves montrant 
une bande lumineuse à la même place, mais bien plus marquée encore que 
celle qu'offrait l’image originale, (Les images originale et arhficielle sont 
mises sous les yeux de l’Académie.) ; | 

» Il paraît, d'après cela, que l'effet observé dans ces images de l’éclipse 
n’est dû ni à une inflexion de la lumière solaire produite par la Lune, ni à 
un effet optique de contraste seul, mais en grande partie à une action chi- 
mique, qui peut être expliquée par ce que nous connaissons des réactions 
analogues dans la production des épreuves négatives. 

» Il est bien connu, en effet, que le développement des épreuves néga- 
tives dépend de la présence du nitrate d'argent libre dans la couche de 
préparation, et qu'une grande augmentation d'intensité peut être obtenue 
par une nouvelle action du bain de nitrate d’argent et par une seconde 
répétition du procédé par lequel on développe l’image. 

» Dans le cas présent, la partie de la plaque qui correspond au bord 
obscur de la Lune, et qui n’est pas impressionné, constitue un réservoir de 
nitrate d'argent imbibé par la couche de collodion. Pendant le dévelop- 
pement de l’image, ce nitrate d'argent s'étend à une petite distance dans la 
partie qui représente la surface lumineuse du Soleil et dont le nitrate libre 
avait été dépensé dans le premier moment de l'opération du développement. 

» Je conclus donc que, bien qu’une certaine partie des effets observés sur 
les épreuves soit dans d’autres cas due au contraste, cependant dans celui- 
ci l'apparence particulière des épreuves négatives et la plus grande partie 
detcelle qu’offrent les images sont le résultat d’une action chimique du genre 
de celle que je viens de décrire, et qui peut s'appeler un second dévelop- 
pement local, et que cette apparence ne correspond à aucun phénomène 
céleste. , 
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» Outre les épreuves dont il vient d’être parlé, j'adresse à hssiene 
plusieurs images amplifiées des négatifs obtenus par ma section doses 
vateurs. Les épreuves positives présentées à l’Académie par M. Faye lui 
avaient été envoyées par moi, par l'intermédiaire de M. l’abbé Moigno. Leur 
passage par plusieurs mains a fait omettre ma participation et mon nom, en 
ce qui concerne leur production et leur présentation. » 


_« M. ce Généraz Mon, en transmettant à l’Académie la Note de 
M. H. Morton, croit devoir rappeler que, dans la séance du 4 octobre der- 
nier, ilavait précisément appelé l'attention de M. Faye et de l’Académie sur 
l'omission involontaire qui avait été faite du nom de l’auteur des photo- 
graphies de l’éclipse présentées par son confrère, et que le résumé de ces 
observations qui avait été annoncé, pour le Compte rendu suivant, n’y à pas 
été inséré. C’est ce qui explique le regret exprimé par M. H. Morton. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la constilution de l’amydgaline et de la phloridzine. 
Note de M. Huco Scurrr, présentée par M. Wurtz. 


« Dans une publication antérieure sur l’arbutine, j'ai proposé pour l’amyg- 
daline et la phloridzine les formules 


O £ 
CH’ 4 O 
CE’ 
(ou) re 
0 
C‘H su Je c° | oH 
O 
( O CH: | 
ARLON | CO.OH 
Amygdaline. Phioridzine. 


» À la première de ces formules correspond une 


(0.&H0) 


Amygdaline heptacétylée, C'H'O' CHS.CN 


qu'on peut obtenir facilement par l’action d’un excès d’anhydride acétique 
bouillant sur l’amygdaline anhydre. Elle se dépose de la solution alcoolique 
en aiguilles soyenses sans eau de cristallisation. À une température moins 
élevée, l’anhydride acétique fournit des dérivés moins acétylés de l’amyg- 
daline. 

» L'amygdaline ne renferme pas de benzoyle (CT H$O); l’action du per- 
chlorure de phosphore fait naître du chlorure de cyanogène, du chloro- 


(186) 
benzol et des dérivés chlorés de ce dernier; mais il ne se produit pas de 
chlorure de benzoyle. Si, au contraire, on traite les amygdalines ben- 
zoylées par le chlorure de phosphore, dite on obtient de nouveau du chlo- 
rure de benzoyle. L'action du brome sur l’ amygdaline et sur ses dérivés 
benzoylés conduit à des résultats analogues. | 
» L'essence d'amandes amères ne préexiste pas dans l’amygdaline, au- 

trement cette dernière serait facilement attaquée par l’aniline et fournirait 
une anilide assez stable. L’aniline, au contraire, n’agit qu’à la température 
de 160 à 180 degrés, et le produit montre plutôt les propriétés de la glyco- 
sanilide. Le résidu de l’aniline remplace un atome d'oxygène dans la partie 
glycosique de l'amygdaline, et la formule du composé est la suivante : 

CIN CUH: 

C°H° (OH): 
O 


Amygdaline-anilide, (OH} 


CH’ 


© © 


CH! CN 


Cet anilide n'est pas cristallisable; elle est décomposée déja par l’eau 
bouillante en aniline et amygdaline. Les amygdalines acétylées forment de 
même des anilides. 

L’amygdaline ne renferme pas de résidu d’ammoniaque et ne saurait 
être considérée comme l’amide de l'acide amygdaliqne. La formule de ce 
dernier est 


(0H) 


Acide amygudalique, C'H"O"‘ | GEH.CO’H 


et l’amygdaline est à l'acide amygdalique ce que, par exemple, le cyanure 
de méthyle est à l'acide acétique. 

Selon que l’anhydride acétique agit sur lacide amygdalique à une 
température plus ou moins élevée on obtient les dérivés 


(0.CH:0): | 
LEA (OH) C2H“O TA 
C'Hf. CO? 
| ce. co’x 
a I — 
Acide Acide 
tétracétylamygdalique. heptacétylamygdalique. 


L’acide amygdalique est encore cristallisable et très-soluble dans l’eau ; 
les dérivés acétiques ne sont plus ni solubles ni cristallisables. Ils se dé- 
composent déjà avec les bases faibles en acétate et en amygdalate. 
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» Les formules citées de l’amygdäaline et de l’acide amygdalique font en- 


| OH 
trevoir facilement la formation de l’acide formobenzoylique, CTH° | COH 


» En faisant agir l’anhydride acétique sur la phloridzine, j'ai obtenu les 


trois dérivés acétylés 


(OH} 
mo | (0H) C'H0 | (0.C:H°0} co | ( (0.C’H°0) 
[) 
CHE O CH 0 CE° | 0.0 CHE (re C'H0 
0.CH°0: lo.cH°0: |o.:cH°0: 
a, TT — 
Acétyle-phloridzine. Triacétyle-phloridzine. Pentacétyle-phloridzine. 


» Le premier de ces coiposés prend naissance à la température ordi- 
naire, et est un corps cristallin ; les deux autres se forment à une tempéra- 
ture plus ou moins élévée, et se présentent sous forme de matières vitreuses. 
L'action du chlorure de benzoyle à 80 degrés fournit une 


} 
CH'0 14 CH0} 
Tribenzoyle-phloridzine, 
CE RES 
O:CH0 


C'est une poudre blanche qui offre l'aspect de l’amidon. 
» Les phloridzines polyacétiques, chauffées peu à peu à 200 degrés, 
fondent, perdent de l’anhydride acétique, et se transforment en 


ro) 
C‘H'0 | O 
Acétyle-rufine, ‘0 
CH |O.C:H0 
[o.cæ0: 


Elle peut être obtenue aussi par l’action de l’anhydride acétique sur la rufine 
(caramel de la phloridzine). 

» Par l’action des acides dilués bouillants, la phloridzine se Hot en 
glycose et en phlorétine. La formule de cette dernière se déduit sans diffi- 
culté de la formule citée de la phloridzine, et de celle d’un dérivé diacétique 

,((0.&H0} 
Diacétyle-phlorétine, 4 O 
} C 


CE co.onx 


qu'on obtient pareillement en faisant. agir l’anhydride acétique sur la 
phlorétine. 
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Tous les dérivés acétiques cités dans cette Note peuvent de même être 
obtenus par l’action du chlorure d’acétyle, mais l'anhydride acétique est 
préférable. Les solutions alcooliques des dérivés acétiques, chauffées avec 
un peu d'acide sulfurique, donnent lieu à la formation d’éther acétique. » 


BALISTIQUE APPLIQUÉE. — Détermination d’une ou plusieurs des quantités sui- 
vantes : le diamètre d’un projectile oblong, son poids, sa vitesse initiale, la 
flèche de sa trajectoire et le poids du canon, lorsque les autres sont données. 
Mémoire de M. Marrix pe Brerres. (Extrait par l’Anteur.) 


Dans deux Notes précédentes que j'ai eu l'honneur de présenter à 
l’Académie des Sciences (*), J'ai montré que la formule 

FOR 

(A) Fe R,V: Ve 
donnait, avec une approximation pratique suffisante, le rapport des flèches, 
ou ordonnées maxima, des trajectoires d’égale portée de deux projectiles 
oblongs, tirés sous les angles usuels, soit dans le cas général où les dia- 
mètres, les poids et les vitesses sont différents, soit dans les cas particu- 
liers où certaines de ces quantités sont égales. 

Cette formule, combinée avec trois autres relations très-simples, qui 
dérivent des rapports pratiques, donne un moyen très-facile de résoudre 
rapidement les principaux problèmes de la balistique pratique. 

» L'une de ces relations dépend du diamètre du poids et de la densité A 
du projectile. Elle est 


(B) P— <18,84AR%. 


La seconde résulte de la limite supérieure de la vitesse initiale, sup- 
posée 5oo mètres. Elle est 
VER VF, 


(C) Ve 500"770où PRES = 14)0000. 


La dernière, qui établit une relation entre le poids Q du projectile et 


du canon, ou du fusil, est 


n étant un nombre qui varie avec la vitesse initiale et l’espèce d'armes. Il 


est donné par la pratique. 


(*) Séances des 7 juin et 9 aoùt 1869. 
165%. 
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» Ces équations, préparées pour résoudre les questions relatives aux 
obus oblongs en fer et aux balles oblongues en plomb, sont les suivantes : 


» 1° Cas des obus oblongs en fonte. — Trajectoire de 1000 mètres (*). 

(a) F — 9058900 US) 
(b) PE 403)/62R4 

FVP = =36,23 
(Ou Lee 2 »29; 
pr 
(d) P=<; 

» 2° Cas des balles oblongues en plomb. — Trajectoire de oo mètres ue” 

à R 

(a!) F—:668814,62 he 
(b') PRE A719 07e 

! F VP _— 6 h 
(c') —— 2 6,7, 
(d') PV=:<$12 00: 


» Je vais donner les résultats de quelques applications numériques, dont 
les calculs se trouvent dans le Mémoire complet que j'adresse à l’Académie. 


I. — Applications à l’artillerie. 


» 1° Étant donné le poids du projectile P = 4*, déterminer le dia- 


(*) On a pris pour terme de comparaison l’obus oblong de 4 kilogrammes, pour lequel 
R,— 04,42, P,—4%, V,— 340" et F, —16",/{7 pour une trajectoire de 1000 mètres. 
La densité A— 5,5. 

Les valeurs de 7 de l’équation (D), déduites de la pratique, sont les suivantes : 


Pour DO N 2) 
VEn0o mm 7e 
V= 3408 #ni=60; 
Vi 400 7100) 
V = 1008 7224, 
N=—=6002 7e 100. 

(**) On a pris pour terme de comparaison la balle oblongue de 1866, pour laquelle 
R,— 04,055, P,—0k,0245, V,—{10" et F, — 3", 50, pour une trajectoire de 550 mètres. 
La densité A — 11,532. ; 

L'équation (d”) dérive de (D), en ayant égard au poids limite du fusil, qui est 5 kilo- 
grammes, et à la valeur pratique ? = 0,4 V. 
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mètre 2R, la vitesse initiale V, la flèche F de la trajectoire et le poids Q 
du canon. 


Onairouvé R=—>0%,35, onapris R— 01,35, 


» FER e » es 
» N=—=#707) 00, » NV" 76800 
» IE 0007, » 0=500 


» 2° Étant donnés le poids du canon Q — 250, la flèche de la trajec- 
toire F= 8", déterminer le diamètre 2R du projectile, son poids P et 
sa vitesse initiale V. 


On a trouvé P —2*, OH DEN 0. 
» Re O2 » 0200. 
» V= 412%;97, » Ve ixS 2 07e 


» 3° Étant donnés le poids du projectile P = 4k et la flèche de la tra- 
jectoire F — 10", déterminer le diamètre 2R du projectile, sa vitesse 
initiale V et le poids Q du canon. 


OA troue #00 12000,0 On a pris :R —0°,350, 


» potes » V9 10 
» Q—= >> 400, » 000% 
ss Applications aux armes portatives. 


» 1° Étant donnés le poids de la balle P — o*,031, le diamètre 
2R — 0od,1143, la vitesse initiale V — 415", 30, déterminer la flèche F de 
la trajectoire de 500 mètres. 


DAPAa TOUYÉ EE — 9,10) l’expérience a donné 3", 
» PV=M2%,0/9#-dapres les donnees PNr="r27;, 00/4: 


» Les données précédentes et les résultats de l’expérience sont relatifs au 
fusil anglais Martini-Henry. 

» 2° Étant données la flèche F — 2", bo de la trajectoire de oo mètres 
et la vitesse initiale V — 480", déterminer le diamètre 2R et le poids P 
du projectile. 

On a trouvé R— >0%,0406, ona pris R = 04,045, 
» PÉ=07;0170 » Po}; 0170: 


» 30 Étant donnés le diamètre 2R — 10"" de la balle, la vitesse initiale 


{( tie ) 
V = 480" et la flèche F — 3" de la trajectoire de oo mètres, déterminer 
le poids de la balle. 


À ; é HUE , 
On atrouvé P—ok,0186, onapris P=0“,0186, 


» EYES 010, 
de sorte que le recul serait beaucoup moindre que celui des armes de guerre 
en usage. » 
CHIMIE ORGANIQUE. — Faits observés sur le sucre interverti; 


par M. E.-J. Maomeé (1). . 


« La préparation de ce sucre, telle que je l’ai décrite dans la Note du 
15 novembre dernier, a été faite avec l'intention d’obtenir le véritable pro- 
duit de l’inversion, sans aucun des dérivés (du sucre interverti) dont on doit 
craindre la présence quand ce sucre est exposé à l'influence prolongée des 
réactifs, même les plus faibles, ou de la chaleur, ou même du temps. 

» Au lieu d’acide chlorhydrique et d’oxyde d’argent, etc., on peut em- 
ployer l'équivalent d'acide sulfurique, saturer par du carbonate de baryte 
pur, etc. Le produit, évaporé au bain-marie, et mieux à froid, par l’acide 
sulfurique, dans le vide ou dans l'air, est à peine coloré, d'une saveur 
très-agréable, et parait être le type du sucre de raisin complet, et isolé. 

» Ce sucre m’a présenté dé nouveaux faits si imprévus, si contraires 
même à ceux qui ont été observés par M. Dubrunfaut, que je m'empresse 
de les soumettre à l’Académie à cause de leur importance bien évidente. 

». 250 grammes de sucre ordinaire, en pain, ont été intervertis dans 
729 grammes d’eau et 0%,25 d'acide chlorhydrique: on a enlevé l’acide par 
l'oxyde d'argent, purifié par l’acide sulfurique, etc. Ce sucre traité avant 
sa cristallisation par la chaux, en lait à 25 degrés, a présenté, au bout de 
trois ou quatre minutes, la solidification brusque qui assimile toute la 
masse à du plâtre fin, gâché très-peu serré. On a délayé dans 500 centimètres 
cubes d’eau et jeté sur un filtre. On a lavé à l’eau distillée, froide, puis bouil- 
lante, ce qui donne, au troisième où quatrième passage, une eau incolore 
presque pure. Jusque-là rien d’inattendu : la solidification paraît bien 
conforme aux assertions de M. Dubrunfaut, qui regarde la partie insoluble 
comme du lévulosate de chaux. La liqueur claire, très-peu colorée en 
jaune pâle, serait, d’après le même chimiste, du glucosate de chaux, et, si 


(1) Cet article avait été remis à l’Académie dans la séance du 29 novembre. 
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M. Dubrunfaut à vu juste, le poids du lévulosate et celui du glucosate 
seraient parfaitement égaux, ou du moins les deux sels purifiés de l’exces de 
chaux (et des matières insolubles de cette dernière) nous offriraient des 
poids de lévulose et de glucose parfaitement égaux. 

» Les chimistes paraissent avoir admis ces faits comme établis scientifi- 
quement par M. Dubrunfaut, et les ouvrages les plus modernes les citent 
comme un moyen sûr d'obtenir séparément le glucose et le lévulose. 
Aucun de ces faits ne se réalise dans l’examen du sucre interverti préparé 
comme je l’ai dit, et voici ce qu’on observe. 

» Le sel de chaux soluble a un poids beaucoup plus considérable que 
celui du sel insoluble; leur rapport n’a pas encore été mesuré bien exacte- 
ment, mais Je puis affirmer qu’il ne s'éloigne guère de celui que j'ai fait 
connaitre comme résultant de l’action du chlorure de sodium. Si l’on traite 
les deux sels par un courant d'acide carbonique, on observe un fait nou- 
veau; la solution donne un précipité de carbonate de chaux qui atteint 
près de 80 grammes, et conserve, après la carbonatation complète, une 
grande quantité de chaux, dont la séparation ne peut être effectuée que 
par un acide puissant, l'acide oxalique par exemple. Le précipité fourni 
par cet acide s'élève à environ 55 grammes et donne une liqueur très-peu 
colorée, jaune de topaze. 

» Ainsi, le sel soluble, au lieu d’être du glucosate de chaux pur, comme 
l'a dit M. Dubrunfaut, est un mélange de deux corps, dont l’un peut sembler 
être du glucose ou un autre sucre, puisque sa combinaison avec la chaux 
est décomposable par l'acide carbonique, et dont l’autre est déjà d’une na- 
ture acide assez prononcée pour résister pleinement à l'influence du même 
gaz. | 

» Quant à la partie insoluble, elle est entièrement décomposée par l'acide 
carbonique et donne un liquide neutre, où, d’après M; Dubrunfaut, nous 
devrions trouver le lévulose pur. 

» Aucune de ces assertions de M. Dubrunfaut n’est d'accord avec l’expé- 
rience. = 

» Le premier produit, séparé par l’acide carbonique du liquide consi- 
déré par ce chimiste comme du glucosate de chaux, n’est pas un sucre. 

» Le deuxième produit, séparé par l'acide oxalique du même liquide, 
n’est pas du glucose. 

» Et la preuve des deux faits à la fois résulte de l'absence complète de 
tout pouvoir rotaloire, soit à droite, soit à gauche, dans le glucosate supposé, 
soit pendant qu'il est encore uni à la chaux, soit après sa décomposition 
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partielle par l'acide carbonique, soit après Sa décomposition totale par 
l'acide oxalique (1). me 

» Ce n’est pas tout : le liquide neutre séparé du sel insoluble par | dos 
carbonique, et qui devrait fournir le lévulose pur de M. Dubrunfaut, n'a 
lui-même aucun pouvoir rotatoire, ni à droite, ni à gauche. 

» En d’autres termes, les trois produits que j'ai pu séparer, comme on 
vient de le voir, du sucre interverti {préparé avec les précautions nécessaires 
pour posséder le sucre interverti véritable), sont complétement dépourvus 
tons les trois de tout pouvoir rotatoire, et paraissent constituer l’état in- 
termédiaire du sucre, ou plutôt le mélange des corps intermédiaires entre le 
sucre ordinaire dextrogyre et les sucres, ou produits lévogyres formés dans 
d’autres conditions. 

» Cette neutralité optique est confirmée, d’ailleurs, par les propriétés 
chimiques. Aucun des trois produits qui viennent d’être mentionnés n’a 
d'action sur le réactif cupropotassique. Pour les deux premiers (ceux de la 
partie soluble avec la chaux, je n’ai pu encore m'en assurer séparément, parce 
qu'ils restent mêlés après l’action de l’acide carbonique et de l'acide oxali- 
que; mais il est bien probable que chacun d’eux est inactif, puisque leur 
mélange ne produit rien. Toutefois, je dois ajouter que les plus grandes pré- 
cautions sont nécessaires pour conserver cette inactivité parfaite. Ii faut 
ne soumettre les liquides ni à la chaleur (celle du bain-marie, même), ni 
à l’action des acides faibles, ni surtout à celle des alcalis. Les liqueurs ne 
tardent pas à se colorer sous ces influences, et la propriété de réagir sur 
le réactif cupro-alcalin apparaît et se développe avec une grande rapidité 
parallèlement à la couleur. Il faut évaporer à froid. 

» Le liquide séparé du sel de chaux insoluble par l’acide carbonique 
n'a pas la même instabilité : on peut l’évaporer au bain-marie; on peut 
même le faire bouillir dans un bain d'eau et de chlorure de calcium : on 
peut, enfin, l’entretenir bouillant avec un peu d’acide chlorhydrique pen- 
dant quelques secondes, sans développer la moindre action réductrice. 

» Tous ces faits, au premier abord si étranges, m'ont conduit à examiner 
avec un grand soin, dans mes expériences, les produits qui semblent assez 
connus pour ne donner prise à aucun soupçon. Par exem ple, les 78 grammes 
de carbonate de chaux, précipités dans le mélange calcique soluble, ont 
présenté une particularité bonne à noter. Ce carbonate a offert une colo- 
ration gris-bleuâtre assez intense : délayé dans l’eau et dissous presque en 


(1) Je reviendrai plus tard sur le pouvoir rotatoire de cette solution calcique. 
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entier par l’acide chlorhydrique pur, ila donné, au travers d’un filtre, une 


liqueur fortement dichroïque, dont l'examen au saccharimètre n’a présenté 
aucune trace de pouvoir rotatoire. 


» J'ai soumis naturellement mon sucreinterverti à l’étude pour retrouver 
la fermentation élective indiquée par M. Dubrunfaut. Sans développer les 
détails, je me borne à dire que la solution de 200 grammes sucre interverti, 
marquant 20 degrés Ÿ avant la fermentation, a donné d’abord 24 degrés, 
puis 22, 21,18,11, et enfin o, sans offrir aucune trace de cette fermenta- 
tion singulière qui ferait disparaître d'abord à la fois le glucose et le lévulose, 
et conserverait néanmoins, à la fois, ces deux corps, dont les proportions 
seules auraient varié. 

» En résumé, les faits qui viennent d’être exposés prouvent que la na- 
ture du sucre interverti ne nous était pas, à beaucoup près, connue. Préparé 
avec les soins convenables, ce produit constitue un mélange de trois corps 
optiquement neutres, qui ne sont ni du glucose, ni du lévulose, ni un des 
sucres connus doués d’un pouvoir rotatoire. La fermentation n’a rien 
d'électif. » 


ANALYSE SPECTRALE. — Essai d'analyse spectrale appliquée à l’examen des gaz 
simples et de leurs mélanges; par M. Dusrunraur. 


« Les expériences de MM. Kirchhoff et Bunsen sur les métaux alcalins et 
terreux prouvent que l’analyse spectrale peut devenir, entre les mains des 
chimistes, une méthode de recherches qui laisse bien loin derrière elle les 
réactifs les plus délicats et les plus sensibles. Elle offre, par là même, 
des moyens d’investigation nouveaux qui permettent de vérifier avec plus 
de facilité et de précision la pureté des produits sur lesquels on opère. 

» Ce genre d’applications exigerait que les spectres des corps simples 
fussent bien connus et bien définis. 

» On sait, en effet, que les spectres des divers corps simples se caracté- 
risent tout à la fois par une ou plusieurs raies brillantes et par la position 
que leur assigne dans le spectre l’ordre de leur réfrängibilité. Lorsqu'un 
corps simple possède plusieurs raies caractéristiques, on sait que ces raies 
n'apparaissent pas toujours simultanément, et que le plus souvent elles se 
montrent au contraire successivement et à des températures différentes. 
On sait encore que les spectres des divers corps simples mélangés se pro- 
duisent aussi à des températures différentes, et les variations qu’on observe 
dans les gaz avec la pression sont elles-mêmes une conséquence des varia- 
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tions de température que présente l'étincelle d’induction en traversant 
des milieux inégalement denses. 

» En soumettant à l'analyse spectrale des gaz simples, comme l'oxygène, 
l'hydrogène et l'azote, il nous a été facile de reconnaître que, quel que soit 
le soin apporté à leur préparation, on ne peut réussir à préparer des pro- 
duits purs. 

» Ainsi l'hydrogène et l'oxygène les plus purs qu’on puisse obtenir par 
les moyens connus donnent toujours, d’une manière plus où moins sensible, 
outre leurs spectres propres, les raies ou les bandes caractéristiques de 
l’azote. Cette particularité s'explique pour l'hydrogène, en considérant que 
ce gaz se prépare avec de l’eau et des acides qu’on ne peut, suivant nos ob- 
servations, purger complétement des éléments de l'air, et notamment de 
l'azote (1). 

» Si l’on considère, d’une autre part, l'extrême sensibilité de la réaction 
spectrale appliquée à l'azote, on comprendra comment ce gaz se trouve 
ainsi inséparable de l’hydrogene de manière à se révéler au spectroscope. 

» Nous avons reconnu, en effet, que le gaz hydrogène réputé pur donne 
toujours sensiblement des traces du spectre de l’azote, qui se trouve dans les 
régions orangée et jaune, c’est-à-dire dans les régions qui sont tout à la 
fois les plus lumineuses et les moins réfrangibles. Dans ces conditions, les 
bandes caractéristiques des régions les plus réfrangibles font défaut, et cela 
tient probablement où à la faible proportion d'azote qui se trouve dans 
l'hydrogène, ou à une réaction des gaz mélangés. 

» En ajoutant à ce mélange -—{— d'azote en volume, et en faisant avec 
soin le vide à quelques millimètres, on obtient un spectre complet et fort 
brillant de l'azote superposé au spectre, non moins brillant, de l'hy- 
drogene. 

» On peut d’ailleurs constater la présence de l'azote dans le gaz hydro- 
gène réputé pur par les méthodes chimiques, en y faisant passer l’étincelle 
d’indaction sous la pression atmosphérique. Il se produit alors, d’une 
manière non équivoque, de l’ammoniaque, dont on peut reconnaître Ja 
présence par les méthodes chimiques usuelles. 

» On s'explique moins facilement la présence invariable de l'azote dans 
l'oxygène issu des divers procédés de préparation connus, et notamment du 


(1) Nous avons précédemment signalé ce fait remarquable que l’eau retient obstinément 
1 à 1 ' 3 
1554 de son volume de gaz, qu’on ne peut séparer sans la transformer en vapeurs, et il 
? S x LP ’ . 
n'est pas moins remarquable que ce gaz possède les propriétés négatives du gaz azote. 
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chlorate de potasse épuré par cristallisation et préalablement fondu. La 
proportion d'azote qui, dans ce cas, trouble la pureté de l'oxygène peut 
être dosée par les absorbants usités. La proportion d'oxygène peut s'élever 
jusqu’à 2 ou 3 centièmes en volume, ainsi que l'ont reconnu dès longtemps 
divers observateurs. 

» La présence de l’azote dans de pareilles conditions peut être facile- 
ment constatée par les méthodes chimiques ordinaires en utilisant une 
réaction signalée par MM. Fremy et Becquerel. En effet, si l’on fait passer 
l’étincelle d’induction dans du gaz oxygène réputé pur, sous la pression 
atmosphérique, on voit apparaître la réaction caractéristique du gaz rutilant. 

» On ne peut done, dans les deux cas que nous venons de signaler, sou- 
lever le moindre doute sur la fidélité des indications du spectroscope.: 

» Il n’est pas aussi facile de constater l'impureté de l'azote préparé à 
l’aide de l'air atmosphérique et du cuivre. En effet, ce gaz, observé au 
spectroscope dans diverses conditions de température et de pression, ne 
donne que le spectre brillant décrit par Plücker et M. Morren; s’il contenait 
de l'oxygène échappé à lPanalyse cuprique, le spectroscope ne pourrait 
le révéler, puisque, d’après Plücker, le spectre de l'oxygène n’est pas même 
sensible dans l’air atmosphérique. On sait d’ailleurs, par les observations 
de MM. Dumas et Boussingault, que l’azote préparé par le cuivre paraît 
étre exempt d'oxygène appréciable par les méthodes chimiques. L'eau 
échappée aux dessiccants, comme loxygène, pourrait échapper à ce mode 
d'analyse. En effet, le grand éclat du spectre de l’azote et la multitude de 
ses bandes brillantes effaceraient les raies caractéristiques de l’hydrogène 
si elles existaient véritablement. 

» Ainsi, quand on observe à diverses pressions un mélange d'hydrogène 
avec quelques traces d'azote, on voit le spectre de l'azote apparaître à des 
températures et à des pressions basses, qui ne sont pas favorables aux ma- 
nifestations spectrales de l'hydrogène, et les raies caractéristiques de ce 
dernier gaz ne se montrent d’une manière sensible que lorsque, la pression 
ayant atteint une certaine limite, la température est assez élevée pour faire 
prédominer le spectre de l'hydrogene. 

» Ces expériences ainsi interprétées, rapprochées des observations précé- 
dentes sur l'impossibilité d'obtenir des gaz purs et notamment de l'oxygène 
et de l'hydrogène privés d’azote, pourraient expliquer les observations qui 
ont conduit plusieurs savants ( Plücker et M. Wülner) à admettre, pour 
chaque gaz simple, des spectres multiples et distincts qui apparaitraient à 
des pressions et à des températures différentes. C’est ainsi que M: Wülner 
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a admis pour spectre des basses températures de l'hydrogène un spectre 
à bandes analogue à celui de l'azote. 

» Si l’on reconnaît avec nous que l'hydrogène le plus épuré chimique- 
ment renferme toujours de l'azote en proportions perceptibles à l’analyse 
spectrale, on sera disposé à admettre, à priori, que les deux premiers 
spectres observés par Plücker sont dus à la présence de l'azote; quant aux 
deux aütres qui ont été signalés par M. Wülner dans des conditions et avec 
des manipulations plus ou moins complexes, on reconnaîitra qu'ils doi- 
vent être la conséquence d’impuretés dues aux modes d’expérimentation. 
En effet, M. Wülner a utilisé dans ses expériences, soit la haute température 
produite par la machine de Holtz, soit celle de la bobine Ruhmkorff aidée 
de la bouteille de Leyde, et l’auteur a reconnu lui-même que ces moyens 
énergiques altérent les électrodes. La production des spectres multiples de 
l'oxygène et de l'azote a été obtenue par les mêmes moyens, etil est difficile 
de croire que ces moyens n'aient pas produit de pareilles causes. Ainsi il 
n'est pas rare de voir la raie du sodium apparaître dans les tubes de 
Geissler, quand on élève la température par les moyens connus (1). Ainsi 
encore, quand le vide a été obtenu à l’aide des machines à mercure comme 
la pompe de Sprengel, le spectre du mercure se montre par suite de la 
diffusion du mercure, et il est à remarquer que les manœuvres et les phé- 
nomènes décrits par M. Wülner peuvent se rapporter en partie à la présence 
du mercure dans les tubes expérimentés. 

» Il est donc permis de conserver au moins des doutes sur la réalité des 
spectres multiples des gaz simples, et l’on ne doit considérer comme réels 
que les spectres primitivement décrits par Plücker. L'hydrogène serait 
ainsi parfaitement défini et caractérisé par l’une des trois raies «, Bet. 

» La vapeur mercurielle, qui pénètre par diffusion dans les tubes à gaz 
raréfiés, nous a paru éteindre la raie verte de l’hydrogène, en même 
temps que sa raie Caractéristique de même teinte (G Plucker) offre un grand 
éclat. En considérant le pouvoir d'absorption de certains gaz el de certaines 


vapeurs, bien démontré par M. Janssen, on peut comprendre le fait en 
question. 


(1) La raie du sodium et d’autres raies fournies par la matière des tubes apparaissent 
nettement dans les tubes à vide perfectionné d’Hittorff, quand on emploie de fortes bobines 
pour surmonter la résistance qu'un milieu très-déprimé, qui est loin d’être le vide absolu, 
oppose au passage du courant. Devons-nous faire remarquer que les expériences publiées 
sur Jes spectres des gaz comprimés sont entachées des mêmes causes d’erreur. 
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» Pour rendre plus facile l'intelligence des observations consignées dans 
cette Note, nous croyons utile de faire connaître notre mode d’expérimen- 
tation. 

» Nous nous servons d'une bobine Ruhiwkorff, qui donne, sans bouteille 
de Leyde, des étincelles de 5 à 6 centimètres, et pour pouvoir toujours ob- 
server ces étincelles dans les tubes, même avant d’avoir déprimé les gaz, 
nous ne donnons au filet capillaire de ces tubes qu’une longueur de 2 à 
3 centimètres, qui est suffisante pour l'observation spectrale, et nous pla- 
çons les électrodes entre lesquelles éclate l'étincelle d’induction à une dis- 
tance inférieure à 5 centimètres au plus. 

» Nos tubes sont armés d’un ou de deux robinets de verre qui gardent 
bien le vide; on les charge, par circulation, des gaz destinés aux obser- 
vations, et la circulation est suffisamment prolongée pour assurer un balayage 
complet. Outre ces précautions, on recharge les tubes, à diverses reprises, 
avec les gaz épurés, après y avoir fait le vide. Les robinets rendent ces 
manœuvres faciles, et ils permettent de déprimer à volonté et graduellement 
les gaz en même temps que l’on peut suivre avec le spectroscope les modi- 
fications produites dans les spectres par les variations de pression. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Analyse de l’émeraude morallon, des mines de Muso 
(Nouvelle-Grenade); par M. Jos. Boussineauzr. 


« Dans le schiste carburé d’Itoco, on rencontre deux sortes d’émeraudes : 
les canutillos, émeraudes cristallisées, toujours d’une grande valeur, ayant 
assez fréquemment pour gangue un spath calcaire blanc et opalin; puis les 
morallones, émerandes amorphes, fissurées, gersées, formant des nids dans 
le schiste, dans le calcaire : ces émeraudes sont mises au rebut. Les moral- 
lones, dont j'ai eu à ma disposition plus d’un kilogramme, offrent, comme 
les canutillos, toutes les nuances comprises entre le vert très-foncé et le 
vert très-pâle. En morceaux, les morallones sont à peine translucides, mais 
en les brisant on en obtient des fragments à cassure vitreuse, ayant quel- 
quefois la transparence de l’émeraude cristallisée. On a trouvé 2,640 pour 
la densité d’un morceau pesant 7#",37. Les morallones perdent près de 
2 pour 100 quand on les chauffe au rouge sombre; à une température 
plus élevée, la perte n’est pas plus forte : 


Poids avant la calcination,.............. 0,930 1,828 
» après la calcination......... rate n 0,917 1,793 
Perte... cmêrene L mês offre me 0,018 0,035 


Pour 100 d’émeraudes morallons......... 1,925 1,914 moyenne... 1,92 
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» C’est précisément la perte qu'éprouvent les émeraudes cristallisées. 
Toutefois, d’après M. Lewy, les canutillos deviendraient opaques et inco- 
lores par la calcination. Or rien de semblable n’a lieu avec les morallones. 
Des fragments du plus beau vert chauffés au rouge vif pendant une heure 
dans une nacelle de platine ont conservé leur couleur. En élevant la tem- 
pérature au blanc, avec le chalumeau à gaz, la teinte verte ne disparait pas 
davantage, mais les fragments prennent un aspect nacré, chatoyant, agréable 
à l'œil, après avoir été soumis à cette haute température; une esquille expo- 
sée à un feu capable d’en déterminer la fusion, se convertit en émail blanc. 
Le morallon, l’'émeraude amorphe, en conservant sa couleur, après avoir été 
chauffé, se comporterait donc autrement que l’émeraude cristallisée. On peut 
affirmer qu’il n’en est rien : des petits cristaux d’émeraudes; chauffés au 
blanc, n’ont pas été décolorés. Déja MM. Wobhler et G. Rose avaient vu 
qu’un fragment d’émeraude des mines de Muso, pesant 7 grammes, main- 
tenu pendant une heure à la température de la fusion du cuivre, conserve 
sa couleur, en devenant opaque et perd 1,62 pour 100 de son poids. Con- 
trairement à l'opinion de M. Lewy, MM. Wôhler et G. Rose ont conclu que 
la coloration de l'émeraude est due à oxyde de chrome, comme Vauquelin 
l'avait établi. 

» [’analyse a donné, pour la composition de l’émeraude morallon, après 
calcination : 


1 IT. III. 

sa ’ gr gr gr 
Matière employée. ..... = 0,888 (1) o0,939(2) 1,0785 (2) 
Siuge.te nyectit nier 0,600 0,625 0,729 
Alnmine st. #0 0,165 0,21 

k 4 0,308 | es 
GIUCDE HÉROS 0,115 \ 0,132 
MABMESIE S4 nou see Poe : 0,003 0,008 traces 
Oxyde de chrome, chaux.. traces traces traces 


0,883 0,941 1,075 


» Pour 160 : 


Moyenne. Oxygène. 
SIC ORAN FERTENTS 67,2 35,8 
Alumirents SONT, 4 PET 19,4 9,1 
Glucine #rhtercé .nubon. 13,7 
Magnésie Len Se 0,4 | de 
Oxyde de chrome, chaux. . traces 


997 


(1) Attaquée par la chaux, procédé de M. H. Sainte-Claire Deville. 
(2) Attaquée par le carbonate de potasse. 
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» Admettant pour la constitution de l’émeraude 
AP O8,2S10% + GI1O', 2SiO", 


on aurait : 


Pour 100. Oxygène. 
Silice..:. 586 66,82 aa% D 
Alumine..,... : 19,08 8,9 
GIUCIDE eue 14,10 8,9 
100,00 


» M. Léwy à trouvé, après calcination, dans l’émeraude cristallisée, 


Oxygène. 
SIENNE, MO PIRE REMMERE 67,9 36,2 
Alumine es srl OR 1759 8,4 
Éducine aus oi rés de 12,4 7,84. 
Magnésie et oxyde de chrome.. 0,9 0,36 8,4 
LED CRE AN ERIER 14 0,7 0,17 


99,8 

» L’émeraude morallon ne diffère donc pas, par sa composition, de 
l’émeraude canutillo. Si le rapport entre l'oxygène des bases et l'oxygène de 
la silice n’est pas rigoureusement 1 : 1 : 4, cela tient probablement à ce 
qu'il se trouve dans l’émeraude une petite quantité d’un minéral légèrement 
hydraté, laissant dégager son eau au rouge. Cette eau peut être recueillie 
en opérant la calcination dans un appareil imaginé par M. Damour, appareil 
consistant en un dé en platine, auquel est adapté, comme condensateur, au 
moyen d’un bouchon en carton fossile (asbeste), un tube de verre effilé. 
En chauffant successivement au rouge blanc, dans le dé en platine, 2 à 
3 grammes d’émeraudes morallons en petits fragments, l’on à pu en calciner 
16 grammes ; l’ean condensée possédait une réaction franchement acide, 
due à de l'acide chlorhydrique, contenant un peu d’acide sulfureux, prove- 
nant de parcelles de pyrites disséminées dans la masse du minéral. On a 
supposé la présence de ce dernier acide, parce que le papier de tournesol, 
après avoir viré au rouge, finissait par être décoloré. Il est possible, pour- 
tant, que l’action décolorante soit produite par la trace de chlore que ren- 
ferme toujours le gaz acide chlorhydriqne, porté à une haute température, 
au contact de l'air. 

» La proportion d’acide contenue dans l’eau sortie des morallones est 
tellement faible, qu’il serait difficile de la doser exactement. L'eau acide 
précipite par le nitrate d'argent ; le précipité est blanc, cailleboté, soluble 
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dans l’'ammoniaque. Par la méthode volumétrique appliquée à l’eau recueillie 
dans l'appareil de M. Damour, il paraîtrait que les émeraudes morallons ne 
renfermeraient pas au delà de of',001 9 d'acide. Il est facile de constater 
l’acide dans les émeraudes, sans avoir recours à la calcination; il suffit de 
mettre la matière porphyrisée et lavée en digestion dans de l’acide nitrique 
étendu, qui se trouble alors par l'addition du nitrate d’argent. 

» La résistance de la couleur verte à l’action d’une température élevée ne 
permet pas de supposer que les émeraudes, morallones ou canutillos, soient 
colorées, comme le croyait M. Léwy, par une substance de nature orga- 
nique, par un carbure d'hydrogène dont il aurait d’ailleurs dosé le carbone. 
Néanmoins, la grande exactitude que M. Léwy apportait dans ses travaux 
m'imposait le devoir de rechercher, dans l’'émeraude morallon, le carbone 
qu'il avait signalé dans l’émeraude canutillo. 

» 28,80 d’émeraudes pulvérisées, contenus dans une nacelle de platine, 
ont été exposés pendant trois heures dans un courant d'oxygène sec, tra- 
versant un tube chauffé au rouge. A l'extrémité du tube étaient adaptés 
deux condenseurs, un tube à ponce sulfurique pour retenir l’eau, un 
système à potasse pour absorber l’acide carbonique. Après l'opération, le 
poids de la ponce sulfurique avait augmenté de 08,040 = eau; le poids 
des appareils à potasse, de 08",025 — CO? — carbone 0f',0068.- 

» Rapportant à 100 d'émeraudes : 


Eau recueillie. ..... ME or ie fMaex e À dÉETO) 
1 5 
Carbone dosé........ ds ROME RETRO EERTO SN 


Résultat conforme à celui obtenu par M. Léwy. Pour 100 d’émeraudes 
cristallisées, deux analyses lui ont donné, en carbone : l’une, 0,21; 
l'autre, 0,25. 

» Dans les morallones, le carbone obtenu vient peut-être des parti- 
cules de schiste carburé appartenant au gisement et souvent à la gangue 
des émeraudes, schiste dont les plus beaux cristaux ne sont pas toujours 
exempts. 

» L'émerande cristallisée où amorphe perd au rouge l’eau qu’elle con- 
tient, mais pas au-dessous de cette température. La proportion en paraît 
constante ; c’est, par conséquent, de l’eau combinée, et à ce titre elle doit 
figurer au nombre des éléments du minéral, On aurait alors pour la com- 
position des émeraudes morallones analysées : 


SALOPE ARNO ARRET ENT 105,9 
Alumine....... AS CHR RE TOR ER RE É 19,0 
GluiGines 2: À SE DE US OS A DEEE 12,5 
Magnésie .. : ,..... de VS mnt et . 0,4 
DATMENRERSREN A rt lie 1,9 
Pertes... ARTS NEA SARA LEE AL À 0,3 
100,0 » 
ZOOLOGIE. — Note sur une station d’une Encrine vivante ( Pentacrinus 


Europæus) sur les côtes de France; par M. Lacaze-Durmens. 


« Depuis les beaux travaux de MM. W. Thomson et Carpenter, on sait 
que la forme des Comatules à l’état embryonnaire est précisément celle 
qui avaitété regardée par les naturalistes, surtout par les paléontologistes, 
comme étant caractéristique de l’un des groupes les plus remarquables des 
Échinodermes, du groupe des Crinoïdes ou des Encrines. 

» Cette découverte est de la plus haute importance, aussi bien au point 
de vue de la zoologie pure, qu’au point de vue de la philosophie zoolo- 
gique ; car elle montre une fois de plus combien les rapports des animaux 
seront mieux définis lorsque les zoologistes auront pris pour guide l’évo- 
lution et la morphologie comparée des êtres. 

» Les opinions des savants anglais sur les relations des Pentacrines et des 
Comatules ont été trop bien démontrées par eux, pour qu’il soit nécessaire 
d'apporter de nouvelles preuves à l’appui; aussi mon désir est simple- 
ment de faire connaître une station facile à aborder, où il est possible, à 
tout zoologiste qui le désirera, de répéter l’une des observations d’em- 
bryogénie et de zoologie expérimentale des plus remarquables. 

» Le port de Roscoff, situé à l'extrémité nord d’une large langue de terre 
qui s’avance dans la Manche au nord, entre les rivières de Morlaix, de Saint- 
Pol-de-Léon à l’est et la baie de Pouldu à l’ouest, est entouré de récifs 
sans nombre qui assèchent à marée basse et permettent au zoologiste d’y 
faire les récoltes les plus variées; du reste le Gulf-Stream, en venant bai- 
gner ces côtes, entretient dans ces contrées une température éminemment 
propre au développement des animaux. Enfin, au nord, une longue bande 
granitique, comme le reste des rochers, courant est-ouest, l'ile de Bass, 
forme une digue contre les flots de la haute mer et protége le canal qu’elle 
laisse entre elle et Roscoff. En raison même de ces conditions, la faune est 
particulièrement riche dans ce point du littoral. 

C. R., 1869, 2° Semestre. (T. LXIX, N° 24.) 165 
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» Deux années de suite, en 1868 et 1869, je suis allé passer une partie 
de la belle saison pour faire des recherches dans cette localité, l’une des 
plus riches de nos côtes. J'y reviendrai encore, car mon intention est de la 
faire connaître et de la prendre comme type dela faune maritime des côtes de 
France, pour laquelle j'ai déjà recueilli de nombreux et de précieux maté- 
riaux. 

» Quand, de la place de l’église de Roscoff, on descend, à mer basse, sur 
la grève en allant directement au nord, on voit devant soi de gros pitons 
granitiques qui, ne couvrant jamais, forment des îlots même aux plus 
grandes marées. Ce sont : à l’est et à droite de l'observateur, les deux Bour- 
guignons; à gauche ou à l’ouest l’ile Verte; plus loin, dans la direction 
de l’est, des roches qui couvrent et découvrent, parmi lesquelles je citerai 
Meinanet et Rolas. Entre tous ces récifs et dans le canal, la mer laisse en 
se retirant de vastes et belles prairies de zostères, des plages sablonneuses 
couvertes de pierres, habitées les unes et les autres par de nombreuses 
espèces d'animaux; par des Ascidies simples où composées extrêmement 
variées, des Bryozoaires, des Sertulariens, des Éponges surtout calcaires, 
des Échinodermes, des Synaptes, des Lucernaires, des Caryophyllies, des 
Actinies nombreuses, des Planaires, des Borlasies, des Mollusques nus ou 
autres très-abondants, etc., etc., qui dédommagent largement le zoolo- 
giste des peines prises en fouillant ces grèves. 

» Les deux zones qu'occupent habituellement les algues, l’une au plus 
haut (Fucus vesiculosus, F. serratus), l’autre au plus bas (Laminaria) de 
l’eau, sont nettemenñt séparées à Roscoff, par l’Himanthalia lorea, que dans 
le pays on emploie, comme engrais, sous le nom de filet, pour la culture 
des légumes. La zone des filets découvre à l'époque des syzygies; mais elle 
n’est entièrement à sec qu'aux plus fortes marées, quand les Laminaires 
placées au-dessous sont elles-mêmes abordables. Tous ces renseignements 
sout nécessaires, Car on ne saurait avoir une idée de. Ja difficulté des re- 
cherches dans les rochers couverts de filets, si l'on ne s’est engagé au mi- 
lieu de ces longs paquets de lanières gluantes de l’Himanthalia, qui cachent 
les anfractuosités des pierres et se dérobent sous les pieds. On n'y trouve 
presque rien, et les recherches n’y sont pas seulement d'une difficulté 
excessive, elles y deviennent dangereuses par les chutes que l’on fait à 
chaque instant. 

» Dans la zone des Laminaires, les recherches sont à la fois plus faciles 
et plus fructueuses, mais ce qui nous importe au point de vue très-particu- 
lier dont il est ici question, c'est la présence des Sargasses dans cette zone et 
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ce fait curieux que cette algue abandonne quelquefois la grève profonde, 
pour remonter même assez haut, dans des circonstances qu’il importe de 
préciser, 

»- À l’époque des plus basses eaux, la mer, en se retirant, creuse des sil- 
lons dans les plages sablonneuses et les prairies marines. L'eau qui s'écoule 
des parties émergées forme, dans ces sillons, de véritables ruisseaux, souvent 
considérables et rapides. À l’ouest de l’ile Verte et des Bourguisnons, ces 
érosions sont nombreuses, et c’est dans l’eau qui les remplit que l’on voit 
les Sargasses remonter assez haut, et que l’on trouve en abondance le Penta- 
crinus Europæus. Si à l'époque des grandes mers, on va, dans ces sortes 
de ruisseaux, détacher des tiges grosses et touffues de Sargasse, en les arra- 
chant tout près du sol et choisissant les plus rameuses, on est presque assuré, 
dans les mois de juillet, d'août et commencement de septembre, de ren- 
contrer des PENTACRINES. 

» Voici comment il faut faire cette recherche. Lorsqne les pieds de Sar- 
gasse sont très-rameux, les ramuscules s’entre-croisent et forment une sorte 
de buisson, au milieu duquel aime particulièrement à s’introduire et à vivre 
l’Antedon rosaceus. Il faut ajouter que les Ascidies, les Éponges, les Sertu- 
lariens et les Bryozoaires sont là aussi tellement nombreux, que chaque pied 
de Sargasse fournit une véritable collection. L’Antédon y est quelquefois 
en telle quantité, qu’il colore presque à lui seul les tiges, en enroulant ses 
bras autour d'elles, et comme on l’y trouve avec toutes les variations de 
taille, je pensai que c'était la une station propre à son développement et 
me mis à la recherche de son Pentacrinus. Mes prévisions ne tardèrent pas 
à se réaliser, et j'ai pu recueillir à la grève même de très-beaux échantillons. 
Mais il est plus commode d’emporter des bases de tiges de Sargasses cou- 
vertes d’Antédons, et de chercher en écartant les ramilles sous la loupe et 
dans l’eau. J'ai ainsi trouvé des Pentacrines de tous les äges. Je les ai con- 
servés vivants assez longtemps; et ceux de la plus grande taille, après s'être 
agités et avoir pris les formes les plus gracieuses qui leur ont valu leur 
nom, se sont métamorphosés sous mes yeux ; ils ont abandonné leur pédon- 
cule caractéristique de la forme crinoïde, ponr devenir libres et aller se 
méler aux Antédons adultes, au milieu desquels il devenait impossible de les 
reconnaitre. 

» Je crois donc qu’en suivant les indications qui précédent, tous les 
zoologistes pourront vérifier les belles observations de MM. W. Thomson 
et Carpenter. C'est ce qui a déjà été fait par MM. Lewire et Myèvre, qui, 
après avoir travaillé longtemps sous ma direction dans mon ARR 

109.. 
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soit au Muséum, soit à la Sorbonne, étaient venus, d'apres mes conseils, à 
Roscoff. 

» M. Lemire, n’ayant quitté Roscoff qu'après la grande marée du com- 
mencement d'octobre, n’a plus trouvé à cette époque de Pentacrine; déjà, 
en septembre, ce nombre m'avait paru diminuer sensiblement : on trou- 
vait cependant encore beaucoup d'Antédons, ainsi qu'a pu le constater 
M. E. Grube, de Breslau, qui était venu se joindre à nous au commence- 
ment de septembre. 

» D'après cela on doit penser que c’est surtout dans Ja saison chaude 
que l’on aura la certitude de trouver des Encrines vivantes dans Île lieu 
que j’indique et que l’on pourra répéter les observations des auteurs anglais. 

» Une dernière remarque expliquera le soin mis ici à préciser cette sta- 
tion. Dans les excursions aux environs de Roscoff, par exemple au Kainou, 
plateau de roches situé au sud-est de Sainte-Barbe, dans la rivière de Saint- 
Pol-de-Léon, qui ne découvre qu'aux plus hautes marées, au nord de Thi- 
zaouson, à l’ouest du Fort de Perharidi et de la Roche du Loup, je n'ai 
point trouvé le Pentacrinus, et cependant les Sargasses abondaient dans 
presque tous ces points. Les conditions réunies dans les ruisseaux abrités 
derrière l’île Verte sont donc sans doute les plus favorables à la ponte et 
au développement de l’embryon. 

» Il m'a paru utile de signaler à l’attention des naturalistes une localité 
où l’on pouvait aussi aisément répéter une observation de cette impor- 
tance; d’ailleurs le Pentacrinus Europæus, placé à côté de son Antedon ro- 
saceus, est rare dans les Musées, car les naturalistes, surtout les naturalistes 
français, qui l'ont recueilli, sont, je crois, peu nombreux, et je ne vois pas 
qu’il ait été encore signalé sur nos côtes. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur l'antiquité de l’äne et du cheval comme animaux 
domestiques en Egypte et en Syrie. Note de M. F. LENORMANT. 


“ Au commencement de cette année, M. Richard Owen, revenant 
d'Égypte, a adressé à l’Académie des Sciences un résumé très-intéressant 
de ses observations dans ce pays. Il faut cependant y relever une inexacti- 
tude sur un fait de quelque importance, et c’est à cette rectification qu'est 
consacrée la présente Note. 

» En parlant des monuments de l’ancien empire égyptien, c’est-à-dire 
de la période historique qui s'étend jusqu'à la VIS dynastie inclusive- 
ment, et dont le point culminant doit être placé quatre mille ans environ 
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avant l’ère chrétienne, M. Owen dit: « On peut inférer de l’absence totale 
» d'aucune figure des quadrupèdes solipèdes, cheval ou âne, dans les re- 
» présentations nombreuses et soignées de la vie ordinaire et des animaux 
» domestiques, que l’immigration des fondateurs de la civilisation égyp- 
» tienne, s'ils sont venus d’un pays où les solipèdes existaient, a eu lieu à 
» une époque antérieure à la subjugation et à la domestication de ces 
» quadrupèdes. » 

» La remarque est parfaitement exacte en ce qui concerne le cheval. 
Non-seulement cet animal n’apparaît sur aucun monument de l’ancien 
empire, mais il est également absent de ceux de la période qu’on appelle 
le moyen empire, et qui s'étend depuis la première renaissance égyptienne, 
sous la XIe dynastie, jusqu’à l'invasion des Pasteurs, comprenant les dy- 
nasties brillantes qu'on désigne comme la XII et la XII. Au contraire, 
quand les monuments recommencent après une assez longue interrup- 
tion, sous la XVIII* dynastie, dont l’avénement doit être placé vers 1800 
avant Jésus-Christ, le cheval se montre à nous comme un animal dont 
l’usage était désormais habituel en Égypte. 

» Mais pour ce qui est de l’âne, nous le voyons figurer sur les monu- 
ments égyptiens, aussi haut que nous puissions y remonter. Sa représenta- 
tion est très-fréqueute dans les tombeaux de l’ancien empire, à Gizeh, à 
Sakkarah, à Abousir. On n’a certainement pas oublié le délicieux bas-relief 
du tombeau de Ti (V° dynastie), représentant une troupe d’ânes, dont le 
moulage avait été apporté par M. Mariette à l'Exposition universelle de 
1867. Dès la IV® dynastie, l’âne était un animal aussi multiplié en Égypte 
qu'il l’est encore aujonrd’hui. Dans le Tombeau de Schafra-Ankh à Gizeh, 
publié par M. Lepsius, il est question d’un troupeau de sept cent soixante 
ânes élevés. sur les propriétés du défunt, haut fonctionnaire de la cour du 
fondateur de la seconde pyramide de Gizeh (IV dynastie). Dans d’autres 
tombeaux encore inédits, découverts par M. Mariette, j’ai remarqué des 
propriétaires qui se vantent d’avoir possédé des milliers d’ânes. Le dire de 
M. Owen est donc à modifier sur ce point. 

« Au reste, les faits qui résultent, sur ce sujet, de l'étude des monuments 
égyptiens n'étaient pas exclusivement propres à l'Égypte. Dès le temps de 
l’ancien empire, la monarchie de la vallée du Nil avait avec l’A rabie Pétrée 
et la Palestine méridionale de trop étroits rapports de commerce et de su- 
prématie politique, pour ne pas leur avoir emprunté le cheval, s’il avait été 
connu dans ces contrées. Et, en effet, dans les peintures du célèbre tom- 
beau de Noumhotep, à Beni-Hassan-el-Kadim, on voit l’arrivée d’une famille 
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d’Aamon, c’est-à-dire de nomades pasteurs de race sémitique, qui viennent 
s'établir en Égypte avec leurs troupeaux sous un des premiers régues de la 
XII° dynastie (environ 5000 ans avant notre ère). Leurs seules bêtes de 
somme sont les ânes, qui portent le bagage et les enfants. 

» Ceci est d'accord avec le témoignage du livre de ia Genèse, ce fidèle 
et inappréciable miroir de la vie patriarcale. Quand les richesses des pre- 
miers patriarches y sont énumérées, on parle de leurs chameaux, de leurs 
änes, de leurs troupeaux de bœufs et de moutons (Genèse, XII, 16; xx11, 5; 
xxiv, 353; XXX, 43; xxx, Bet 15; KXXIV, 283 XXXVI, 243 XLII, 26; XLII, 
18; XLIV, 33 XLVI, 23), mais jamais de chevaux, tandis que cet animal 
apparaît dans FExode comme d’un usage général. La seule mention que 
la Genèse fasse du cheval est lorsque la famille de Jacob vient s'établir 
en Écypte auprès de Joseph (Genèse, xLvI1, 17). Mais ceci se rapporte à 
la dernière époque des faits rapportés dans le livre, au temps des derniers 
rois pasteurs en Égypte. Le témoignage coincide ici, à peu d’années près, 
avec la plus ancienne mention du cheval que nous puissions relever sur les 
monuments égyptiens, avec le passage de l'inscription d’Ahmès, fils 
d’Abana, à Elethgia, traduite et analysée par M. de Rougé, où il est parlé 
du char de guerre du roi Ahmes, premier souverain de la XVIII dynastie. 

» Les faits relatifs à l’histoire des solipèdes domestiques en Égypte et 
dans les pays voisins doivent donc être rétablis de la manière suivante : 

» 1° L'âne était employé d’une manière universelle en Égypte et en 
Syrie, comme bête de somme, depuis les temps les plus reculés où les monu- 
ments fassent remonter; 

» 2° Le cheval, au contraire, resta inconnu dans les pays au sud-ouest 
de l'Euphrate, jusqu’au temps où les Pasteurs dominaient en Égypte, c'est- 
à-dire jusqu'aux alentours du xix° siècle avant l’ére chrétienne. 

» J’ajouterai qu’un peu plus tard, les monuments nous montrent l'usage 
de combattre sur des chars attelés de denx chevaux comme tout à fait na- 
tional chez le peuple chananéen des Khétas ou Héthéens, qui avait fourni 
la tribu dominante dans l'invasion des Pasteurs. Il sérait donc possible que 
ce fussent eux qui eussent introduit le cheval en Syrie et en Égypte. J'ai 
essayé de démontrer ailleurs, dans mon Manuel d'histoire ancienne de 
l'Orient, que la grande migration des Chananéens, venus des bords du 
golfe Persique en Syrie, n'avait précédé que de très-peu l'entrée des étran- 
gers désignés sous le nom de Pasteurs dans la vallée du Nil. » 
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« M. Mnixe Enwarps ajoute que les remarques intéressantes de M. Le- 
normant s'accordent parfaitement avec les conclusions que les zoologistes 
devaient tirer du mode de distribution géographique des animaux du genre 
Equus. 11 considère comme bien démontré aujourd’hui que l'âne est une 
espece essentiellement africaine, qui ne s’est répandue en Asie qu’à l’état 
d'animal domestique, car tout ce que les anciens, ainsi que les voyageurs 
modernes ont dit des ânes sauvages, ou onagres, de la Syrie, de la Perse, etc., 
est applicable à l'Hémippe, au Gour, au Ghor-Khur, au Kiang ou au Dshig- 
getei, c’est-à-dire à diverses variétés de l’Equus hemionus et non à l’Equus 
asinus. Le cheval, au contraire, paraît être une espèce originaire de l'Asie 
centrale et d’une partie de Europe. Or, il est présumable que la domes- 
tication de chacune de ces espèces chevalines a eu lieu dans le pays qu’elle 
habite à l’état sauvage, et que par conséquent la domestication de l'âne a 
été effectuée en Afrique, probablement dans la haute Égypte ou dans une 
contrée voisine, tandis que celle du cheval a dù avoir lieu dans la région 
occupée par les peuples indo-germaniques. Si la civilisation de l'Asie cen- 
trale et de l’Europe avait précédé de beaucoup celle de l'Égypte, on aurait 
pu supposer que les anciens Égyptiens avaient reçu de l'étranger des che- 
vaux dressés avant d’avoir su dompter l'âne qui vivait près d'eux à l’état 
sauvage; mais rien ne nous autorise à supposer qu’il en fut ainsi, et, sui- 
vant toute probabilité, les habitants de l'Égypte ont dû faire usage de 
l'espèce indigène, c’est-à-dire de l'âne, avant de se servir du cheval, qui est 
une espèce exotique et qui n'a pu arriver en Afrique qu’à l’état d'animal 
déjà domestiqué. On voit donc que les observations de M. Lenormant 
intéressent les zoologistes aussi bien que les historiens de l'antiquité, et si 
ce sont les peuples pasteurs qui ont introdait le cheval en Égypte, ce fait 
pourra contribuer peut-être à jeter quelque lumière sur leur origine ou sur 
leurs relations préalables avec les nations de l'Asie centrale. » 


« M. Éue ne Braumonr fait observer que le peu d'ancienneté de l’arri- 
vée en Égypte de certaines espèces de grands animaux, fait déjà indiqué par 
M.Ovwen (1), et que M. François Lenormant confirme en le précisant davan- 
tage, est favorable à l’opinion que l’état actuel des choses sur la surface du 
globe ne remonte pas à une période excessivement ancienne. On comprend 
que le cheval n’ait pas existé en Amérique avant l’arrivée des Espagnols, 
parce qu’il n’a pu traverser l'Océan que sur les navires européens; mais si 


(1) Comptes rendus, t, LXVIN, p. 628 (séance du 15 mars 1869). 
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les configurations géographiques, qui permettent DEP hui de voyager par 
terre de l'Asie centrale en Ég gypte, remontaient à une époque extrémement 
reculée, on concevrait plus difficilement que le cheval n’ait traversé l’isthme 
de Suez qu’au temps des rois pasteurs, pour pénétrer sous le ciel del Égypte, 
qui, comme celui de tout le nord de l'Afrique, lui est très-favorable. » 


PALÉONTOLOGIE. — Recherches archéopaléontologiques ; par M. J. Resoux. 


J'ai commencé en 1859 des recherches dans les terrains quaternaires 
de Paris; j'ai pu réunir un très-grand nombre d'instruments fabriqués 
par la main de l’homme; j'en ai trouvé dans quarante-neuf carrières. Ces 
instruments, de différentes matières, affectent des formes nombreuses 
et très-variées. J'ai pu en compter Jusqu'à vingt-trois bien distinctes, 
telles que : couteaux, grattoirs, pointes de lances ou javelots, racloirs, 
haches, perçoirs, marteaux, lissoirs, coins, scies, doloirs, ciseaux, poinçons. 

» Pour fabriquer tous ces instruments, trouvés à partir de 12 mètres 
de profondeur jusqu’à la surface du sol, il a fallu un temps considérable. 

Il y a trois époques bien distinctes ; 

» 1° La pierre éclatée, époque oolithique qui peut correspondre à l’Ours 
des cavernes; 

» 2° La pierre taillée ou mésolithique, correspondant à. l’époque du 
Renne; 

3° La pierre polie ou néolithique, correspondant à l’époque des Dol- 
mens. 

) On est tenté de croire que c’est l’œuvre de plusieurs races d'hommes. 

» D'après quelques essais que j'ai faits, ces peuples primitifs emman- 
chaient leurs‘instruments dans des branches de bois, qu’ils fixaient ensuite 
avec des intestins d'animaux. Pour confirmer la contemporanéité des 
grands animaux qui vécurent en même temps que les hommes qui fabri- 
quèérent ces instruments des deux premières catégories de la pierre, j'ai 
trouvé mélés, dans les différentes couches du diluvium, les animaux sui- 
vants : 


L’Elephas Anticus. Le Cervus Adamas. 
L’Elephas Primigenius. L'espèce Capra. 

Le Cervus Meyaceros. Le Canis Lupus. 

Le Cervus Elaphus. Le Bos Primigenius. 

Le Cervus Tarandus. L’Auroch, Bison européen. 
Le Cervus Canadensis, Le Bos Indicus ou Bufle. 


Le Cervus Belgrandi. L'espèce Ovis. 
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L’Equus, variété Plecidens. L’Halitherium. 

L’Equus Asinus, L'Ursus, 

L’Equus Cabalus. Le Sus Palustris. 

Le Rhinoceros Tichorinus. Le Castor. 

Le Rhinoceros Merckii. L'Ysalis. 

Le Rhinoceros Etruscus. Un oiseau genre Grue. 
L’Hippopotamus Amphibius. L'Hyène. 

Le Trogontherium. ; Le Cervus Alcée, 

Le Sus Scrofa. Un Rhinocéros indéterminée. 


Le Felis Spelæa. 


» Les terrains quaternaires ont dü mettre bien longtemps pour se for- 
mer; le creusement des vallées a dü suivre de très-près l'époque pliocene. 

» Les premiers instruments qui gisent sur le sol sous-jacent (la craie) 
sont mélés aux débris du Trogontherium et de l’Halitherinm, qui vivaient 
à l’époque tertiaire. Toutes ces couches horizontales, de constitutions très- 
diverses, se composent de: sable, cailloux, gravier! argile, silex, glaise; diffé- 
rentes roches, telles que : meulière, grès, caillasse ou meulière compacte, 
granit, une quantité de coquilles des terrains secondaires, tertiaires et qua- 
ternaires, oxyde de fer, peroxyde de manganèse, pyrite ferrugineuse, et une 
quantité de bois silicifié. Les dernières couches, les plus récentes, sont les 
moins connues. 

» Le diluvium rouge, qui recouvre une partie de la France, est proba- 
blement le produit d’une boue glaciaire. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la nature des truffes. Note de M. F.-E. Guérin- 
Ménevizse. (Extrait.) 


« Presque tous les savants et praticiens qui ont écrit sur la truffe disent 
que ces tubercules se produisent généralement dans de mauvais terrains 
calcaires, près d’arbres souffreteux et mal venant. Beaucoup d’autres disent 
encore qu'il faut bien se garder de fumer la terre à truffes... 

« Les agriculteurs, qui ont imaginé de faire des plantations de chênes en 
vue de la production des truffes, sont unanimes pour recommander d’em- 
ployer des glands provenant d'arbres qu'ils appellent truffiers, de ces arbres 
maladifs. 

» En prenant la semence à ces sujets prédisposés, et en les plaçant dans 
des sols pauvres, on agit logiquement : en effet, les arbres qui forment ces 
plantations, héritant de la constitution de leurs parents et ne pouvant se 
rétablir dans les terrains maigres où on les a placés, deviennent naturel- 
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lement sujets aux mêmes maladies et doivent, par conséquent, en impré- 
gnant la terre des excrétions radiculaires que tout végétal rejette dans le 
sol, amener le développement de la truffe. 
» Je me bornerai à ce simple aperçu de la théorie à laquelle J'ai été 
conduit par l'étude de faits observés dans une foule de localités. » 


M. Nawras adresse une Note concernant les résultats qu'il a obtenus, 
dans sa clinique du grand hôpital de Venise, par l’hydrate de chloral.Con- 
trairement aux observations de M. Bouchut, l’auteur n’a jamais obtenu 
d’escharres dans les injections sous-cutanées de ce médicament, à Ja dose 
de 1 gramme dans 2 grammes d’eau distillée. Les effets ont toujours été 
excellents et trèsprompts. L'injection a été pratiquée, en particulier, 
dans un cas de névralgie susorbitaire, dans des cas de rhumatismes mus- 
culaires, d’hypéresthésie à la poitrine chez des phthisiques, etc. M. Namias 
attribue les bons effets qu’il a obtenus à la pureté parfaite du chloral qu’il 
a pu employer, et qui était préparé par M. Cioni. Ce même médicament 
a été administré par les voies digestives, chez des adultes, à la dose de 
8 à 10 grammes par jour, en six ou huit fois, à deux heures d'intervaile et 
pendant plusieurs jours consécutifs. Les effets ont toujours été excellents : 
on n'a constaté ni tension artérielle, ni fréquence du pouls. 


M. Tauau adresse une Note relative à un procédé d'allumage et d’extinc- 


tion instantanés des becs de gaz, dans une grande ville, par le moyen de 
l'électricité. 


M. Micé adresse une Lettre relative à l'ouvrage dont il vient de publier 
la première partie, et qui a pour titre « Rapport méthodique sur les progrès 
de la Chimie organique pure en 1868 ». 


La Lettre et l'ouvrage seront soumis à l'examen de M. Dumas. 


\ 


La séance est levée à 6 heures. 1): 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 13 décembre 1869, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Le Monde des Fleurs botanique et pittoresque; par M. Henri LEecoQ, Cor- 
respondant de l'Institut. Paris, 1870; 1 vol. grand in-8° avec planches 
et vignettes. k 

Les Champignons de la France; par M. F.-S. CORDIER. Paris, 1870; 1 vol. 
grand in-8° avec planches chromolithographiées. 

Les Oiseaux chanteurs des bois et des plaines, imité de l'allemand ; par 
MM. C. et À. MULLER, avec une inlroduction de M. CHAMPFLEURY. Paris, 
1870; 1 vol. petit in-8° avec planches. 

Les Pierres précieuses et les Principaux ornements; par M. J. RAMBOSSON. 
Paris, 1870; 1 vol. grand in-8° illustré. 

Nouveau Dictionnaire de botanique; par M. E. GERMAIN DE SAINT-PIERRE. 
Paris, 1870; 1 vol. grand in-8°. 

Réflexions et expériences sur le vol des coléoptères; par M. Félix PLATEAU. 
Sans lieu ni date; br. in-8°. (Tiré des Archives des Sciences de la Bibliothèque 
universelle.) 

Les grandes usines. Études industrielles en France et à l'étranger; par M. Tur- 
GAN, 9° partie. Paris, 1870; grand in-8° avec figures. 

Les Merveilles de la science, ou Description populaire des inventions mo= 
dernes; par M. L. FIGUIER, t. IV. Paris, 1870; grand in-8° relié, avec 
figures. 

Mémoires de la Société des Sciences physiques et naturelles de Bordeaux, t. VI. 
Paris, 1869; 1 vol. grand in-8°. ; 

Société des Amis des Sciences naturelles de Rouen, 4° année, 1868. Rouen, 
1869; 1 vol. in-8°. 

Sur la distribution géographique des fougères du Mexique; par M. Eug. 
FOURNIER. Paris, 1869; in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société botanique 
de France.) 

Du collodion riciné appliqué en badigeon sur toute la surface du ventre, con- 
sidéré comme agent de calorification générale, etc.; par M. À. DROUET. Paris, 
1869; br. in-8°, (Adressé au concours Bréant, 1870.) 
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L'opium est l’antidote de l’empoisonnement par la belladone; par M. ABEILLE. 
Paris, 1869; br. in-12. 

Bulletin de la Société impériale de chirurgie de Paris pendant l’année 1868, 
2° série, t. IX. Paris, 1869; in-8°. 

Éléments d'agriculture; par M. MémEusr. Paris, 1869; in-12 cartonné. 

Étude sur la houle et le roulis; par M. E. BerTiN. Cherbourg, 1869 ; in-6°. 
(Présenté par M. Delaunay.) 

Bulletin de l'Institut égyptien, années 1866 à 1869, n° 10. Alexandrie, 
1869; in-8°. (Présenté par M. Wurtz.) 

Solution de la quadrature du cercle; par M. FONDARY. Paris-Grenelle, sans 
date ; tableau en une feuille. 

Observation sur la température du corps humain à différentes altitudes à 
état de repos et pendant l'acte de l'ascension; par M. W. MARCET. Genève, 
1869. 

Note sur la valeur alibile de la Salicorne herbacée, en réponse à une demande 
de l’aulorité supérieure du département de la Manche (1857); par M. Besnou. 
Avranches, 1869; opuscule in-8°. 

Sur la valeur agricole et alimentaire du sarrazin ou blé noir ; par M. BESNOU. 
Paris, 1869; opuscule in-8°. 

Observations relatives au désérage des bois par immersion dans les eaux sa- 
lées, etc.; par M. BESNOU. Caen, 1867; opuscule in-8°. 

Économie domestique, par M. BESNOU. Avranches, 1869; opuscule in-8°. 

Considérations chimiques et agricoles sur les anomies ou hanon et quelques 
autres produits sous-marins; par M. BESNOU. Avranches, 1868; opuscule 
in-8°. 

(La suite du Bulletin au prochain numéro.) 


ERRAT A. 
(Séance du 6 décembre 1860.) 


Page 1163, ligne 32, au lieu de 87 globules, lisez 87 en globules. 

Page 1190, ligne 1 de la deuxième colonne du tableau, au lieu de 467,7, lisez 464 ,7. 
Page 1100, ligne 6 de la deuxième colonne du tableau, au lieu de 431 »9, lisez 441,0. 
Page 1192, ligne 2, au lieu de parvenir à ce cycle, lisez parcourir ce cycle. 


